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AVERTISSEMENT

Sous la signature A.F., l'abbé Adrien Foissac, aumônier de l'Hôpital de Cahors, a publié à Cahors, en 1911, une monographie intitulée : 

"Le premier grand séminaire de Cahors (1638-1791) et les Prêtres de la Mission". Il ajoutait en sous-titre: "Simples notes d'histoire locale". Ces derniers mots justifient et caractérisent cet ouvrage, très mal composé, agglomérat de notes plus ou moins précises, plus ou moins bien classées, incomplètes et souvent inexactes quant aux dates des actes, aux noms des lieux et des personnes, etc., autant que par des recoupements nous avons pu nous en rendre compte, sans avoir eu malheureusement la possibilité de recourir directement aux textes mêmes, surtout aux actes des notaires. Faute de mieux, nous avons dû nous contenter de ce que cet auteur nous dit, mais un sérieux travail de révision restera à faire; il s'impose de toute nécessité. 

Les Vies d'Alain de Solminihac, évêque de Cahors, par Chastenet et Sol, nous ont fourni des renseignements utiles, de même que les "Lettres" du prélat, publiées par Sol. 

Pour la première période, il va sans dire que les ouvrages de notre confrère Coste ont été une mine précieuse de renseignements pour cette histoire, qui n'est qu'une étude documentaire, ce qui explique la forme que nous lui avons donnée. 

Bien que la présente monographie du séminaire de Cahors paraisse assez complète, elle pourra cependant profiter beaucoup encore des recherches effectuées dans les archives locales et dans la littérature d'histoire locale. Il reste certains aspects de cette histoire, qui sont encore peu connus et pourraient l'être davantage, par exemple, l'activité missionnaire des Prêtres de la Mission de Cahors dans le diocèse, dont nous ne possédons que des données fragmentaires. 

Ces pages ne sont qu'une base de départ, une mise au point des documents que nous possédons en ce moment. Il serait à souhaiter qu'un historien entreprît scientifiquement cette étude, qui contribuerait pas peu à illustrer l'histoire de l'Église à cette époque. Le séminaire de Cahors fut l'un des meilleurs que l'Église de France ait possédé ! [2]
NOTE  LIMINAIRE

L'évêché de Cahors relevait de la province ecclésiastique d'Albi qui fut constituée, le 3 octobre 1678, par bulle d'Innocent XI, à la suite du démembrement de Bourges, dont l'évêché relevait antécédemment. 

Outre le siège archiépiscopal d'Albi, la province comprenait cinq sièges épiscopaux: Cahors, Castres, Mende, Rodez et Vabres. 

L'évêché de Cahors était l'un des plus vastes de France par son territoire. Il comprenait à peu près tout le Quercy, c'est à dire le département actuel du Lot, et une partie de ceux du Tarn-et-Garonne et de la Dordogne. En 1637, répartie en près de 800 paroisses, vivait une population de 800.000 âmes au moins. 

Les évêques qui intéressent cette histoire du séminaire sont : 

- Le vénérable Alain de Solminihac, nommé en 1636, sacré le 27 septembre 1637, mort à Cahors en odeur de sainteté le 31 décembre 1659. 

- Nicolas Sevin, ami de saint Vincent, nommé coadjuteur de Cahors par l'entremise de M. Vincent, qui succéda à Alain en 1660, et mourut au cours d'un voyage, à Saint-Lazare, le 9 novembre 1678. 

- Louis Antoine de Noailles fut nommé à Cahors en mars 1679 et transféré à Châlons-sur-Marne en mars 1680

- Henri-Guillaume Le Jay, nommé en 1680, sacré le 1er juin 1681, mort à Cahors le 22 avril 1693. 

- Henri de Briqueville de la Luzerne, nommé en 1693, mort à Cahors le 16 juillet 1741. 

- Bertrand-Jean-Baptiste du Guesclin, nommé le 20 août 1741, sacré le 15 octobre 1741, mort à Cahors le 20 août 1766. 

- Joseph-Dominique de Cheylus, venu de l'évêché de Tréguier en 1766, et transféré à celui de Bayeux, en 1776. 

- Louis-Marie de Nicolay, nommé en 1776, sacré le 9 mars 1777, mort en 1791. 

La maison de Cahors fut le 12e établissement fondé par saint Vincent. À l'origine, elle releva provisoirement de la province de France, et passa à la province d'Aquitaine, créée vers 1650 ou 1651, peu après la fondation des établissements d'Agen (1650) et de Montauban (1651). [3]
Le magnifique développement du séminaire de Cahors et l'influence qu'il exerçait sur toute la région, le fit bientôt choisir comme le chef-lieu de la province. C'est là que, ordinairement, résida le visiteur. 

À partir de 1731, un petit séminaire fut adjoint au grand, qui comprenait en outre, depuis 1689, un séminaire interne ou noviciat pour le recrutement de la province. 

Le diocèse de Cahors s'accrut en outre d'un petit séminaire à Figeac, en 1736, et desservi par les Prêtres de la Mission. 

Dans la même province ecclésiastique d'Albi; le séminaire de Castres fut uni à la Congrégation de la Mission en 1788, et celui de Rodez, en 1767. [4]
LES LAZARISTES AU SÉMINAIRE DE CAHORS

AVANT LA RÉVOLUTION

(1643-1792)

PREMIÈRE PARTIE

LES ORIGINES DU SEMINAIRE DIOCÉSAIN

I.- PREMIERS ESSAIS DE SÉMINAIRE À CAHORS

Comme en plusieurs autres diocèses, des essais de séminaire furent tentés à Cahors quelque temps après le Concile de Trente, qui en avait prescrit l'institution. 

Un premier essai, si on peut l'appeler ainsi, aurait été fait à Balaguier, le 21 mars 1591, par noble Ramond de Labroue, seigneur de Rezoulès, habitant Gourdon : il légua à cette ville 1.000 livres pour fonder un collège ou séminaire (1). Il n'y a pas à insister, car on sait que le terme "séminaire" n'avait pas alors le sens précis qu'il a de nos jours; il signifiait aussi bien une maison d'éducation ou de formation des jeunes. 

En 1600, Antoine Hébrard de Saint-Sulpice fonda la Chapellenie des Rozières, près Escamps, pour l'entretien et l'éducation par le chapelain de trois clercs aspirants à la prêtrise. Mais cet essai échoua, comme tant d'autres tentés à cette même époque, en divers diocèses (2). 

Le premier vrai séminaire sera l'œuvre du saint évêque de Cahors, Alain de Solminihac. Mgr Godeau disait dans son éloge du prélat : 

"Il établit un séminaire et après l'avoir gouverné lui-même durant quelques années, il le remit aux prêtres missionnaires de la Congrégation de Saint-Lazare de Paris" (3). 

C'est toute l'histoire du séminaire de Cahors, que nous avons à rapporter dans les pages suivantes. [5]
II. - Le Séminaire d'Alain de SOLMINIHAC

(1638-1643)

1.- État du diocèse à l'arrivée d'Alain de Solminihac 

Alain de Solminihac, nommé évêque de Cahors le 17 juin 1636, sacré à Paris dans l'église Sainte-Geneviève-du-Mont, le 27 septembre 1637, prit possession de son siège par son procureur Claude-Antoine Hébrard de Saint-Sulpice, le 17 octobre 1637, et, en février 1638, il s'installait au château de Mercuès, résidence des évêques de Cahors. 

Pour bien comprendre l'œuvre de réforme accomplie par le saint prélat, et la part qu'y prit particulièrement l'institution du séminaire, il n'est pas hors de propos de souligner l'état déplorable dans lequel se trouvait le diocèse de Cahors, à cette époque. 

Un contemporain des faits, le Père Léonard Chastenet, prieur des Chanoines réguliers du prieuré de Notre-Dame de Cahors de la réforme de Chancelade, écrivait dans sa Vie de Mgr Alain de Solminihac (4) ces lignes qui narrent la situation misérable du clergé et du peuple : 

"…L'évêché de Cahors est sans difficulté un des plus grands du royaume, étant composé de plus de 700 paroisses, où il y a grand nombre d'âmes. Le malheur des temps et les guerres civiles dont notre France, et principalement la Guyenne, avoit été le théâtre, l'avoient réduit à un état si déplorable qu'il avoit besoin d'être réformé en toutes ses parties. Les prêtres, de qui les lèvres devoient être les gardiennes de la science, même ceux qui, ayant la charge des âmes en qualité de curés, étoient obligés de les instruire sous peine de damnation, étoient pour la plupart si ignorans qu'ils n'entendoient pas le latin, bien loin de savoir les obligations de leur charge, ce qui obligea notre prélat d'en suspendre plusieurs de l'exercice de leurs fonctions. Cette ignorance étoit si commune et si connue qu'on s'étonnoit de voir un ecclésiastique monter en chaire; de sorte qu'un curé savant ayant été appelé pour prêcher l'octave du saint Sacrement dans une des villes principales du diocèse, on demandoit de quel ordre il étoit, ne croyant pas qu'un prêtre du clergé fût capable de prêcher. Il n'y avoit point de différence entre eux et les séculiers pour les habits et la conversation; ils marchoient en habit court de diverses couleurs; la soutane étoit gardée dans l'église avec l'aube et les habits sacerdotaux, comme ne servant qu'à l'autel; ils portoient des cheveux longs comme des séculiers, leur divertissement étoit la chasse et le jeu, leur demeure ordinaire le cabaret; il s'en trouvoit même qui passoient le temps dans des assemblées de nuit à danser et jouer avec des femmes, au grand mépris et deshonneur de leur caractère; et ce qui est encore pire, il y en avoit plusieurs qui menoient une vie débauchée et scandaleuse, faisant des actions si infâmes et [6] si criminelles qu'on ne sauroit lire sans horreur les informations faites contre eux; et le mal étoit allé à une telle extrémité, qu'on ne faisoit nulle difficulté de mettre dans les livres des baptisés, après le nom des enfans illégitimes, celui de leur père avec expression de sa qualité de prêtres, comme s'il eût fallu laisser à la postérité des marques de leur incontinence, et donner du scandale à ceux qui viendroient après eux, aussi bien qu'à ceux qui vivoient alors. Divers prêtres, ignorans et vicieux, s'étant coulés dans ce diocèse, administroient les sacremens sans approbation et autorité légitime; ils faisoient profession ouverte d'assister aux mariages clandestins, et de ministres de Jésus-Christ, devenant ministres des démons, se livroient à mille œuvres superstitieuses par un esprit d'avarice. Je ne parle pas de la non résidence, de la simonie, de la confidence et autres semblables péchés qui étoient assez communs parmi les ecclésiastiques de ce temps-là. 

De l'ignorance et mauvaise vie des prêtres provenoit, comme de sa source, celle des peuples : ils ignoroient presque toutes les choses qu'un chrétien doit savoir pour faire son salut; ils n'avoient jamais entendu parler de nos mystères, et ne croyoient pas seulement qu'il y eût de commandemens de Dieu; quand on leur disoit de les réciter, ils disoient l'oraison dominicale. Pour ce qui est des mœurs, tout ce pauvre diocèse étoit comme une terre inculte remplie d'épines et de halliers, c'est-à-dire, d'abus et d'iniquités. Les jours de fêtes et de dimanches étoient profanés par les foires et par les marchés; les mariages clandestins, les duels, les superstitions et autres semblables péchés publics et scandaleux étoient communs; les calvinistes étoient mêlés en plusieurs endroits avec les catholiques, et avoient des temples en des lieux où les édits ne leur permettent pas d'en avoir; ce mélange portoit grand préjudice à la religion, en un mot ce n'étoit que misère. Quant aux églises, elles étoient si mal tenues presque toutes qu'il n'y paroissoit aucune marque de religion. L'hérésie, toujours insolente, en avoit ruiné plusieurs; en sorte qu'on ne voyoit en quelques endroits que des monceaux de pierre plus propres à servir de retraite aux bêtes, que pour y rendre des adorations au vrai Dieu. En d'autres, il n'y avoit que les murailles couvertes d'un peu de chaume; autre part, c'étoient des lieux d'assemblées séculières et des promenades; quelques autres églises étoient pleines de coffres, de bois, de barriques et de divers ustensiles qu'on y laissoit toute l'année. Notre prélat, venant d'Arles et passant dans son diocèse sans se faire connoître et n'étant pas encore sacré, trouva même un curé qui y faisoit sa cuisine. Les armes des Seigneurs et des gentilshommes étoient les ornemens du sanctuaire, et non pas les images de J.C. ou de ses saints; le saint Sacrement ne reposoit que dans les bonnes villes: quand on le portoit aux malades à la campagne, c'étoit dans des ciboires de cuivre, d'étain ou de bronze. Tous les calices étoient de même matière. Les autels étaient tout dégarnis, et quelques-uns sans pierre sacrée. On eût pris ces lieux saints, plutôt pour des granges que pour des temples du Dieu vivant. Pour ce qui concerne l'évêché en particulier, il y avait beaucoup de revenus de la mense épiscopale ou usurpés ou aliénés, de titres égarés et de bâtimens en ruine. Tel étoit l'état déplorable du diocèse de Cahors, lorsqu'Alain de Solminihac en prit la conduite". (5). 

Ce tableau était l'expression même de la vérité. Tous les historiens du diocèse font chorus avec le P. Chastenet. [7]
Mgr Godeau, évêque de Vence, disait de son côté à propos du diocèse de Cahors à l'arrivée de Mgr Alain : 

"Il ne pouvoit estre en un plus mauvais estat. L'hérésie qui avoit dans le siècle passé désolé la Guyenne et le Languedoc avoit fait des ravages déplorables, les églises estoient presque toutes abattues, celles qui restoient debout manquoient d'ornemens, de calices, de ciboires et de tabernacles qui fussent propres pour loger et pour consacrer le corps du Seigneur. Les curés estoient ou très ignorans ou très vicieux, les pasteurs ne savaient pas se conduire eux-mesmes, ils estoient aussy malades que les brebis, il n'y avoit aucun désordre dans la vie des séculiers qui ne se trouvoit en la leur. Ils n'en estoient pas mesme distinguez par l'habit clérical qu'ils ne portoient que dans l'église. 

Un champ hérissé de tant d'épines et si inculte eût fait perdre courage à tout autre qu'à nostre evesque ; mais le travail inévitable qu'il voyoit préparé pour lui augmenta son zèle … " (6). 

" Rien n'était plus commun, écrit de son côté le P. Desvergnes, que de trouver des prêtres qui ne résidaient jamais dans leur cure, si ce n'est ceux qui y demeuraient sans faire presque aucune des fonctions de leur ministère, disant la messe si elle était payée, mais jamais de vêpres et, ce qui est plus odieux, refusant de confesser les pénitents qui se présentaient et laissant fréquemment mourir les fidèles sans sacrements. On en voyait de familiarisés avec les irrégularités qu'ils encouraient journellement par des délits notoires et qui, à force de violer les censures, n'en reconnaissaient plus la force et n'en redoutaient plus les suites si terribles pour leurs âmes. D'autres vendus aux laïques par la bassesse de leurs sentiments, ou subjugués par la crainte de leur déplaire, les laissaient entreprendre et empiéter sur les droits de l'Église et porter librement la main sur l'encensoir. Les hôpitaux étaient administrés avec tant d'infidélité et dirigés avec si peu de précaution que les revenus en étaient ou pillés ou divertis à des emplois opposés à l'intention des fondateurs. Les pauvres des deux sexes y étaient exposés au désordre, parce qu'on n'avait pas le soin de les loger en des salles séparées, et tout cela était indifférent aux recteurs des paroisses ou causé par leur propre dérèglement"(7). 

Dans sa Vie du Vénérable Alain de Solminihac, le chanoine Sol estime que le tableau dressé par Chastenet "est encore au dessous de la réalité", et de citer de nombreux faits qui corroborent la grande pitié du diocèse de Cahors (8). 

Point n'est besoin d'insister davantage. Qu'il suffise de conclure par cette lettre qu'Alain de Solminihac écrivait lui-même, en 1652, à l'évêque de Beauvais, où il parle de l'état de son diocèse, quand il y arriva, et des moyens qu'il prit pour y remédier : 

Monsieur, 

Pour satisfaire à ce que vous m'ordonné par celle que vous m'avés fait l'honneur de m'écrire, je vous dirai premièrement l'état auquel j'ai trouvé mon diocèse quand j'y arrivai, puis les moyens desquels je me suis servi pour le mettre en celluy auquel il est à présent. [8]
Je trouvai le peuple dans une ignorance qui n'est pas quasi croyable, car il n'y avait presque aucun qui sût le commandement de Dieu, ni aucun des principes de la foy qu'un chrétien est tenu de savoir, ce qui provenait de ce qu'ils n'avaient aucune sorte d'instruction. Je trouvai aussi les curés, pour la plupart, dans une fort grande ignorance des obligations de leur charge, et n'entendaient pas même le latin; ce qui m'obligea d'en suspendre un grand nombre. Leur vie et leurs habits (hormis quand ils étaient à l'église), ne différaient quasi point de celle des séculiers. Plusieurs même vivoient dans le scandale, il n'y avoit aucuns statuts ni règlement; la plupart des églises étoient très mal tenues et mal servies, et sembloient plutôt des granges que des églises. Le Saint Sacrement n'y reposoit point, si ce n'est dans les bonnes villes. 

On le portait aux malades dans de méchans ciboires de cuivre ou d'étain. Il y avoit aussi grande disette de prêtres: la plupart des vicaires étoient étrangers, fort ignorans et vicieux. 

D'abord que je fus arrivé, j'envoyai des chanoines réguliers de l'abbaye de Chancellade faire les missions, où il y en a toujours quatre ou six qui travaillent incessamment, excepté le temps des moissons. Dieu a baillé tant de bénédictions à leurs soins, qu'ils n'ont pas seulement instruit le peuple, mais encore leur ont fait changer de vie et de mœurs. 

Je dressai aussi d'abord des statuts et ordonnances, que je fis publier à mon premier synode, pour la conduite de mon diocèse, la visite auquel je commençai à faire incontinent, et en la faisant j'établis des congrégations foraines, à l'instar de celles que saint Charles Borromée établit en son diocèse. Je le divisai en trente congrégations. Leur principal soin est de veiller et de tenir la main à ce que nos statuts synodaux soient parfaitement observés, et les ordonnances de nos visites exécutées, et nous donner fidèlement avis de tout ce qui se passe dans leurs endroits. Ce moyen a été fort efficace pour l'observation desdits statuts et pour faire tenir le clergé dans son devoir, et sans lequel il me semble que je ne saurais conduire ce diocèse.  

Les continuelles visites auxquelles je suis ordinairement occupé au tems qu'elles se peuvent faire ont été aussi un moyen très grand et général pour voir à ses nécessités. Je ne saurais vous dire les fruits qu'elles produisent, et les bénédictions que Dieu y donne. Je fis châtier d'abord quelques recteurs et ecclésiastiques des plus scandaleux, ce qui donna de la terreur aux autres et les fit résoudre à changer de vie. 

Après tout je n'ai rien trouvé de plus efficace pour la réforme générale de ce diocèse qu'un séminaire d'ecclésiastiques, que j'ai établi dans la ville de Caors; la conduite perpétuelle duquel j'ai donnée à M. Vincent et aux siens. Il est dotté de deux bénéfices simples que j'y ai unis, qui ont de revenu environ quinze cents livres, pour l'entretènement de six missionnaires dudit sieur Vincent, et de huit cents livres de rente perpétuelle que mon clergé donne pour l'entretènement de six ecclésiastiques lesquels sont destinés pour le service du diocèse, pour y faire par notre ordre les fonctions ecclésiastiques où je les voudrai employer, et en cas qu'ils prennent d'autres emplois ou conditions, leurs parens s'obligent de payer la dépense qu'ils auront faite dans le séminaire, pendant les quatre premières années qu'ils y auront demeurés. Aucun ne peut prendre le premier ordre sacré, s'il n'a demeuré auparavant  [9] six mois entiers, pour le moins, dans ledit séminaire. Par ce moyen, j'ai pourvu mon diocèse d'ecclésiastiques capables et de vie exemplaire, desquels j'ai rempli la plus grande partie d'icelluy. Enfin je ne saurais vous dire les grands fruits et profits que je tire tous les jours de ce séminaire. Il semble que ce moyen embrasse tous les autres. Il y a d'ordinaire environ trente ecclésiastiques. J'y ai annexé une des principales paroisses et églises de la ville de Caors, pour y faire leurs fonctions. 

Voilà donc, Monseigneur, les quatre principaux moyens, continuelles missions, continuelles visites, congrégations foraines et séminaires, desquels je me suis servi pour la réforme de ce diocèse. Je vous dis tout ceci simplement pour obéir au commandement que vous m'en avez fait, comme étant, Monseigneur, 

Votre très humble et très affectueux serviteur, Alain, Ev. de Caors. 

2. - Le synode de 1638 

Ce fut au premier synode, qu'il tint peu après son arrivée à Cahors, à partir du 21 avril 1638, qu'Alain de Solminihac proposa à son clergé l'érection d'un séminaire. 

"Il forma le projet de cet établissement, écrit Chastenet, et le proposa dans son premier synode, faisant lire le chapitre 28 de la session 23 De Reform. du concile de Trente, qui traite des séminaires, et leur en montra si vivement l'importance, que tous les assistants, d'une commune voix, y donnèrent les mains, et sur-le-champ on nomma des personnes pour mettre ce dessein à exécution" (9). 

Entrant en plus de détails, Desvergnes rapporte que le projet ne fut pas adopté sans difficulté. 

" Dans la seconde séance Alain fit la proposition d'ériger un Séminaire dans Cahors pour assurer la bonne éducation des jeunes clercs. Il rappela ce que le Concile de Trente en a très expressément ordonné. Il cita les ordonnances du Roy qui favorisait et recommandait une œuvre si importante pour la Religion. Il fit sentir l'extrême besoin qu'avait le diocèse de former au plus tôt de bons ministres. Personne n'osa contredire ouvertement le projet recommandé par le Prélat. Il n'était pas possible d'en méconnaître les avantages, mais il fallait de la dépense, et l'intérêt propre qui dominait les esprits faisait craindre à chacun de contribuer aux moindres frais extraordinaires. 

Le Grand Archidiacre, homme de distinction, qui n'était pas susceptible d'une aussi basse crainte, vit dans la contenance de la plupart des assistants, qu'ils n'applaudissaient aux vues de leur Pasteur que sous la condition tacite qu'il ne leur en coûterait rien pour les réaliser. Il prit la parole au nom de tous et pria l'Évêque de vouloir bien faire attention, avant de résoudre la fondation dispendieuse d'un Séminaire, que son clergé était bien pauvre. 

Cet avis donna au zélé Pasteur l'occasion et la matière d'un discours plein de force et de dignité sur l'emploi du revenu ecclésiastique. Il ne dissimula pas qu'un des vices de son clergé était la diversion du patrimoine de l'Église et des pauvres en des usages profanes et scandaleux. Il parla avec tant d'énergie que les plus opposés à son plan restèrent convaincus de la solidité de ses raisons pour les mettre en œuvre. [10] Les gens de bien versaient des larmes de joie de voir que par l'érection d'un Séminaire, on allait ouvrir une école de sainteté et de science qui fournirait dans peu d'années les plus fortes armes pour foudroyer l'hérésie et l'iniquité. C'est ce qu'on pouvait se promettre en élevant des sujets dans une maison consacrée à la pureté de la foi, à l'exactitude de la discipline et à l'innocence des mœurs. 

L'Évêque après avoir confondu l'avarice qui craignait la dépense, ne laissa pas de ménager les faibles. Il leur fit observer que la dotation du séminaire ne pouvait pas leur être fort à charge; puisqu'en suivant la route indiquée par le concile de Trente, on pouvait y pourvoir par l'union de quelques bénéfices; qu'après tout, il demandait lui-même le conseil des plus éclairés de l'assemblée pour découvrir les expédients les moins onéreux au clergé; que pour ce qui concernait la fondation de la maison, on verrait un jour qu'il n'avait jamais prétendu en jeter toute la dépense sur les autres; qu'en cette occasion et en toutes celles où il s'agirait du bien de son diocèse, Dieu lui inspirait un ferme dessein de se mettre toujours à la tête et de n'épargner rien du sien. Il aurait volontiers soutenu seul l'entreprise, mais elle pressait extrêmement. Le retardement nécessaire pour ramasser des fonds aurait préjudicié au bien le plus essentiel de son église désolée" (10) 

À l'issue de cette séance mémorable, fut rédigé le procès-verbal suivant : 

«En l'assemblée synodale tenu dans le palais épiscopal de la présente ville de Caors le vingt-deux Avril mil six cent trente huit, présidant mondit Seigneur l'Illustrissime et Rme Evesque, Baron et Comte de Caors, assisté de Mr son grand Vicaire, des Mrs de son Chapitre, de celui de Vigan, des archiprêtres, prieurs et recteurs de son diocèse, le procureur fiscal du dit Seigneur Evesque ayant représenté à l'assemblée la nécessité qu'il y a d'avoir un Séminaire dans la dite présente ville de Caors ey comme le concile de Trente le commande en termes exprès, aurait requis mon dit Seigneur d'ordonner la lecture dudit chapitre dudit Concile contenant les érections des dits Séminaires, ce que l'assemblée en ayant entendu et reconnu l'importance, peut plus facilement délibérer sur la dite érection requise du dit Séminaire en la présente ville par le dit procureur fiscal, ce qu'ayant été ordonné par mon dit Seigneur et la lecture faite du dit chapitre du concile, la dite Assemblée délibérant sur ce dessus, a d'une commune voix trouvé bon l'érection du dit Séminaire en la ville de Caors. Sur quoi mon dit Seigneur suivant les termes du dit Concile aurait nommé deux ecclésiastiques pour soy de la présente ville, scavoir de son chapitre cathédrale le grand archidiacre et des prêtres de la dite ville Barthélemy Daurat recteur de Soubiroux; ensuite la dite assemblée a d'une commune voix aussy nommé de sa part Mr Antoine Bouzon archiprêtre de Caors et procureur fiscal du dit Seigneur, pour assister avec les autres ci dessus nommés par mondit Seigneur à rechercher les moyens nécessaires à l'érection du dit Séminaire conformément au dit Concile de Trente. 


Alain  Ev. de Caors. (11).   [11]
3.- Organisation du séminaire 

L'accord du Clergé obtenu, Alain de Solminihac se mit à battre le fer, tandis qu'il était chaud. 

Il affecta au Séminaire la maison du chanoine grand chantre, appelée précisément pour cela la Chantrerie, où il groupa quelques clercs déjà partiellement instruits. 

Faillon a prétendu, dans la Vie de M. Olier, que ce n'était pas un séminaire des Ordinands, mais seulement un séminaire-collège. L'abbé Degert a fait bonne justice de cette affirmation. Il s'agissait bien dans l'œuvre commencée par Alain de Solminihac d'élever et instruire de jeunes clercs "en la discipline ecclésiastique" (12). 

L'évêque paya de sa personne, gardant devers lui la haute et pratique direction du séminaire, s'assurant la collaboration d'autres ecclésiastiques recommandables par leur vertu. 

"Il conduisit d'abord lui-même le séminaire, écrit Desvergnes, l'ayant d'abord établi dans une maison particulière. Lorsqu'on eut assemblé les jeunes clercs, Alain dirigeait leurs retraites ; il leur faisait donner des entretiens de doctrine et de spiritualité par un de ses chanoines réguliers et par le recteur de Cambayrac (Lacoste), ou de Pescadoyre (Dubois). C'était l'essai d'une communauté, mais où régnait une régularité d'autant plus édifiante qu'elle était plus uniforme et plus soutenue. L'évêque y payait souvent de sa personne et se mettait à la tête de tous les exercices" (13). 

Des exercices analogues à ceux des Ordinands furent établis. Dans ces retraites, Alain de Solminihac parlait aux jeunes clercs de l'esprit sacerdotal, les exhortant avec ardeur aux vertus de leur état, notamment la modestie, l'humilité, la chasteté, l'obéissance à l'Ordinaire. 

Quand il venait au séminaire, il n'hésitait pas à rendre jusqu'aux moindres services, donnant l'exemple en tout. 

"On vit d'abord dans ces faibles commencements, écrit Chastenet, une petite communauté bien réglée, où tout se faisoit avec ordre ; et ce qui y paroissoit de plus beau et de plus édifiant, est que notre prélat allumoit le feu, garnissoit le réfectoire et faisoit avec plaisir les offices les plus humbles" (14). 

Conformément à ce qu'il avait laissé entendre au Clergé, lors du synode, l'évêque entreprit aussi de réunir des bénéfices au séminaire, pour en assurer l'entretien. 

Le 6 octobre 1638, il incorpora au séminaire le prieuré séculier sans charge d'âmes de Notre-Dame de Lugan, autrement dit de Lavaurette, dans le Bas-Quercy. On lit dans cet acte d'union :   [12]
“Comme le prieuré séculier sans charge d'âmes de N.D. de Lugan vaque par le décès de M. Paul De Gros, nous, après avoir pris le conseil de notre chapitre et de deux membres du clergé de notre ville à savoir Me Antoine de Bouzon archiprêtre de St-André et Me Barthélemy Daurat, recteur de N.D. de Soubiroux lequel nous avons préposé à la tête de notre séminaire … Nous incorporons ledit prieuré audit séminaire…"  (15) 

Note : Ces actes d'union en latin se trouvent dans le carton "Cahors" (archives d'en bas)

On remarquera dans cet acte que le supérieur responsable du séminaire était Barthélemy Daurat, qui conserva cette charge jusqu'à la venue des Lazaristes. 

Les revenus du séminaire étant insuffisants, Alain de Solminihac incorpora encore au séminaire, le 5 janvier 1640, le prieuré séculier sans charge d'âmes de Saint-Martin de Balaguier et son annexe Saint-Julien d'Ambayrac, devenu vacant par la mort de son titulaire, Messire Geoffroi de Lormeau. Ce prieuré rapportait 1.200 livres. Et l'évêque ordonnait de mettre en possession du prieuré Messire Barthelemy Daurat, recteur de N.D. des Soubiroux, préfet dudit Séminaire. 

Tout en organisant son séminaire, Alain de Solminihac restaura la discipline pour l'admission aux ordres ou aux bénéfices. 

Le I5 mai I638, Pierre de Lafon, clerc tonsuré, prieur de Saint Blaise de Lavergne, chanoine de l'église séculière et collégiale de Notre-Dame de Roquemadour, se voit refuser le certificat canonique de "Forma dignum", nécessaire pour que les provisions reçues de Rome sortent leur effet, parce que le sieur en question s'est présenté devant le prélat en habit laïque. 

En 1642, les lettres dimissoires sont refusées au clerc minoré Jean Malmon, recteur de Saint-André de Fons, à cause de sa notoire incapacité (16). 

Cependant, Alain de Solminihac ne tarda pas à se rendre compte que le séminaire, tel qu'il était organisé, n'obtenait pas les résultats qu'il avait escomptés, et qu'il lui était pratiquement impossible d'en assumer personnellement la charge. 

"Il eut été à souhaiter pour le bien du séminaire, écrit Chastenet, qu'il eût persévéré dans cet état et qu'il ne l'eût jamais quitté; parce que véritablement ce sont les évêques qui sont les chefs des séminaires, et c'est à eux à inspirer et répandre sur le corps mystique du clergé leur esprit et leur grâce pour le sanctifier; mais étant obligé par le devoir de sa charge à une multitude de fonctions qui l'appeloient ailleurs, il vit bien qu'il ne pouvoit s'attacher au seul séminaire; c'est pourquoi en l'an 1643, il appela MM. les prêtres de la Congrégation de la Mission, érigée en la maison de saint Lazare-lès-Paris, personnes capables et expérimentées, qui, outre les missions qu'ils font à la campagne, se vouent [13] et consacrent à Jésus-Christ par une attache particulière, pour l'instruction de ses ministres. Il leur en confia la direction entière et administration perpétuelle, tant au spirituel qu'au temporel, ce qui fut accepté par M. Vincent de Paul, leur supérieur général et confirmé par lettres patentes de Sa Majesté." (17). 

Alain de Solminihac, en appelant les Lazaristes, avouait d'ailleurs son échec, et que "faute d'avoir pu rencontrer des prestres qui eussent la qualité requise pour instruire des fonctions ecclésiastiques les jeunes clercs qui doivent estre elevez dans le séminaire", il s'était vu "privé des fruits" qu'il espérait "pour le bien et utilité" de son diocèse. (18). 

4. - Appel des Lazaristes 

Lorsque l'évêque, Alain de Solminihac, demanda à M. Vincent ses Missionnaires pour le séminaire, il y avait déjà un certain temps qu'il était en rapport avec lui. Ces rapports débutèrent probablement à l'occasion de la réforme entreprise à Chancelade par Alain ; il eut maintes occasions de recourir aux services de M. Vincent, et de se servir de son influence à la Cour. 

Dans la correspondance entre ces deux saints personnages, la seule lettre qui nous ait été conservée, pour cette période, est du 23 août 1633. M. Vincent y remercie Alain de Solminihac, abbé de Chancelade, pour services rendus à deux missionnaires ; il lui parle de la réforme de l'abbaye de Pébrac, et lui déclare qu'il est "une des personnes du monde à laquelle Notre-Seigneur (lui) a donné plus de confiance" (19). 

Animés l'un et l'autre du souci de la plus grande gloire de Dieµ, leurs rapports durent devenir de plus en plus fréquents; malheureusement, peu de lettres ont été sauvées de la destruction, et celles qui le furent datent déjà de l'épiscopat d'Alain de Solminihac, et de l'année 1647 seulement. (20). 

Au moment où l'évêque de Cahors fondait son séminaire, la Congrégation de la Mission s'adonnait presque exclusivement à l'évangélisation des campagnes par les missions. L'ère des séminaires s'ouvrait à peine, et comme en tâtonnant; si la Mission s'orienta vers cette œuvre ce fut en dépendance du travail des missions pour en assurer les fruits. Elle ouvrit un séminaire à Annecy, en 1641, et un autre au collège des Bons-Enfants, en 1636. 

Rien donc d'étonnant si, en établissant son séminaire, [14] Alain de Solminihac n'ait nullement songé à recourir à M. Vincent pour obtenir de ses prêtres. Aussi, est-ce avec réserve qu'il faut lire ces lignes de l'abbé Desvergnes : 

"Dès l'instant de l'érection du Séminaire, Mgr de Cahors était décidé d'en confier la conduite à une communauté; il voyait que Saint Charles (Borromée) son grand modèle en avait agi de la sorte : c'était comme un ordre de le suivre … " 

Alain de Solminihac déclara lui-même que telle était sa pensée, mais ce fut bien plus tard, vers 1649, Il ne semble pas qu'en 1638, il fut dans ces sentiments. L'abbé Desvergnes poursuit : 

Il connaissait depuis longtemps saint Vincent de Paul instituteur et supérieur général de la Congrégation de la Mission, il était uni à ce grand homme par les liens d'une étroite amitié: on croit que ce saint avait plus de confiance en Mgr de Cahors qu'en personne du monde… Alain avait vu par lui-même que la congrégation formée par Saint Vincent de Paul était un trésor inestimable pour le clergé. Il avait demeuré aux Bons Enfants et à St Lazare où il avait vu les nouveaux missionnaires dans le secret de leur domestique et dans les fonctions extérieures de leur état. C'étaient des fidèles disciples du maître … Il crut faire un don précieux à son diocèse en y appelant ces ministres exacts. On ne pouvait confier ces jeunes clercs à des précepteurs plus habiles pour les instruire de tous les devoirs et de toutes les fonctions du sacerdoce … (21). 

Dans ces lignes du biographe d'Alain, nous verrions plus volontiers un éloge rendu aux prêtres de la Mission de Cahors, que l'expression de la pensée même de l'évêque au temps de la fondation de son séminaire; les Lazaristes n'avaient pas encore fait leurs preuves dans la direction des séminaires qui, encore une fois, commençaient à peine à s'organiser. 

Après qu'il se fût rendu compte qu'il avait intérêt pour son séminaire à faire appel aux disciples de M. Vincent, et après en avoir traité avec son chapitre, Alain de Solminihac se rendit à Paris, à l'automne de I642, et conféra de ses desseins avec M. Vincent qui leur fit l'accueil le plus favorable. 

Ces tractations aboutirent, le 4 janvier 1643, à un acte officiel par lequel le prélat confiait la direction et l'administration perpétuelle du Séminaire aux Prêtres de la Mission. 

La Congrégation de la Mission fournirait trois prêtres et deux frères, dont l'entretien serait assuré par les revenus des deux prieurés de Lavaurette et de Balaguier, déjà incorporés au Séminaire. Sur ces revenus serait également prélevée la pension de trois séminaristes. De plus, l'évêque s'engageait à y ajouter 800 livres de pension, [15] à la condition que quand il les fournirait, on enverrait quatre prêtres et que le nombre des séminaristes boursiers serait porté à six. 

Voici du reste le texte intégral de cet acte : 

"Alain de Solminihac par la grâce de Dieu et du Saint Siège apostolique, évesque, baron et comte de Caors, à nos très chers en Nostre Seigneur, les ecclésiastiques de nostre diocèse et à tous ceux que la présente verront, salut et bénédiction. 

Le soin et la sollicitude pastorale de nostre diocèse nous ayant obligé d'instituer à notre premier synode tenu en nostre palais épiscopal, le vingt-deuxième d'avril de l'année mil six cent trente huit, un séminaire en la ville de Caors, auquel nous aurions depuis uny le sixième octobre de ladite année et cinquième janvier de l'an mil six cent quarante les prieurés de Lavaurette et Balaguier, vacants par mort, estant de notre collation; et le deffaut d'avoir pu rencontrer des prestres qui eussent la qualité requise pour instruire des fonctions ecclésiastiques les jeunes clercs qui doivent estre élevés dans le séminaire nous ayant privé des fruits que nous en espérions pour le bien et l'utilité de nostre diocèse, à cette cause, estant pleinement instruit de la vertu, probité suffisante des prestres de la Congrégation de la Mission, érigée en la maison de Saint-Lazare, en cette ville de Paris, pour eslever et instruire les jeunes clercs qui seront reçus au séminaire en la discipline ecclésiastique, après en avoir communiqué au chapitre de nostre église cathédrale, nous avons eslu et eslisons par ces présentes lesdits prestres de la mission pour directeurs perpétuels de nostre dit séminaire, leur en avons donné et donnons l'entière direction et administration tant au temporel qu'au spirituel, consentons à cest effet qu'ils jouissent doresnavant des prieurés de Lavaurette et Balaguier, aux charges par M. Vincent de Paul, supérieur général desdits prestres, et ses successeurs supérieurs généraux de ladite Congrégation, de tenir perpétuellement dans le séminaire ou aux missions dans nostre diocèse pour le moins trois prestres et deux frères de ladite mission et trois clercs séminaristes qui seront eslus et choisis par nous et nos successeurs pour estre eslevés et instruits par lesdits prestres en la discipline ecclésiastique, et de recevoir et faire faire les exercices spirituels durant dix jours audit séminaire au temps des ordinations auxquelles nous ou nos successeurs donnerons les ordres à tous les clercs de nostre diocèse qui devront estre promeus aux ordres sacrés et à ceux auxquels nous donnerons nos lettres dimissoires pour les aller recevoir. 

Et d'autant que le revenu desdits prieurés qui ne reviennent qu'à douze cens livres ne peuvent suffire à l'entretènement de ces prestres et clercs qu'il est nécessaire tenir dans ledit séminaire pour le bien de nostre diocèse, et qu'à cest effect, nous prétendons y joindre huict cens livres à prendre annuellement sur les bénéfices de nostre dit diocèse, sera tenu ledit général et ses successeurs, lorsque nous aurons adjousté audit prieuré lesdites huict cens livres, de mettre un autre prestre de ladite mission et trois séminaristes dans ledit séminaire, et y tenir ainsi perpétuellement ou aux missions dans nostre dit diocèse pour le moins quatre prestres et deux frères de la mission et six clercs séminaristes. [16]
Ils ne seront lesdits prestres obligés de rendre compte des fruits desdits priorés, ny des huict cens livres que nous y prétendons joindre, et afin qu'ils puissent vacquer librement au salut des ecclésiastiques en toute l'étendue de nostre diocèse, et à l'assistance tant spirituelle que corporelle du peuple, nous leur en avons donné et donnons le pouvoir par ces présentes, à condition néanmoins d'estre immédiatement subjects à nous et à nos successeurs ès missions et offices qui regardent l'assistance du prochain; aux autres obéiront à leur supérieur général selon la bulle, statuts et règlemens de l'érection de leur Congrégation. 




Alain 

Evesque de Caors 

Ce même jour, 4 janvier, M. Vincent donnait son acceptation en la forme suivante : 

" Nous Vincent de Paul très indigne supérieur général de la Congrégation et prestre de la mission, recevons avec tout le respect et la révérence qui nous est possible, la grâce que Mgr l'illustrissime et réverendissime évesque de Caors a faicte à notre petite Compagnie par le présent acte d'union et promettons d'observer et accomplir les conditions portées par yceluy. 

En foy de quoy nous avons escrit et signé la présente de nostre main à Saint Lazare de Paris, ce quatrième janvier mil six cent quarante-trois." 

Vincent de Paul (22) 

Sans plus attendre, Alain de Solminihac sollicita du Roi Louis XIII des lettres patentes confirmatives des conventions passées ; il les obtint dans le courant du même mois de janvier en la forme suivante : 

«Louis par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, à tous présent et advenir salut. 

Nostre amé et féal conseiller l'Evesque de Caors nous a fait dire et remontrer qu'étant obligé de procurer l'avancement de la gloire de Dieu et le salut des âmes qui lui sont comises, il auroit le vingt deuxième d'avril de l'année mil six cents trente huit érigé en notre ville de Caors un Séminaire à dessain d'y faire instruire des fonctions ecclésiastiques les jeunes clercs qui y seroient admis à ce qu'estant bien élevés en piété, doctrine et bonnes mœurs, ils puissent ensuite communiquer et départir au peuple le talent dont il aura pleu à la divine bonté de les advantager; auquel Séminaire le dit Evesque auroit uni le sixième octobre de la dite année et cinq janvier mil six cents quarante les prieurés de Lavaurette et de Balaguier lors vacquant par mort, estants de sa collation et pour la conduite et administration et gouvernement perpétuel dudit Séminaire auroit fait choix des prestres de la Congrégation de la Mission comme personnes bien expérimentées en la direction de la jeunesse qui se dédie à l'Église, lesquels prestres de la dite Mission ont sous notre bon plaisir accepté la dite direction et conduite dudit Séminaire aux charges, clauses et conditions portées par la lettre cy attachée sous le contrescel de notre chancellerie que le dit sieur Evesque qui en auroit présentée le quatrième du présent mois et en nous requérant le dit sieur Evesque icelle agréer et confirmer. [17]
À cette cause, voulant faire paraître l'estime que nous faisons des œuvres de semblable piété et charité sçavoir faisons qu'après avoir fait voir en nostre Conseil les dites lettres du dit sieur Evesque et l'acceptation d'icelle du général de la dite Congrégation de la Mission, nous, de nostre grâce spéciale pleine puissance et autorité royale avons loué, confirmé et approuvé et par ces présentes signé de notre main, louons, confirmons et approuvons, tant l'institution du dit Séminaire en nostre ville de Caors que l'union faite à iceluy des dits prieurés de Lavaurette et Balaguier, et choix desdits prestres de la Congrégation de la Mission pour avoir à perpétuité la conduite, direction et gouvernement dudit Séminaire, conformément aux clauses et charges portées par les dites lettres du dit Sieur Evesque, lesquelles voulons sortir leur plein et entier effet, et y donnons en mandement à nos amés et féaux conseillers et gens tenants nostre grand conseil qui du contenu en les présentes ils fassent et lessent lesdits prestres de la Mission jouir et user pleinement, et à toujours, sans souffrir leur estre fait, mis ou donné aucun trouble et empêchement; au contraire, et en cas d'opposition et difficulté, nous leur en avons attribué et attribuons par ces présentes tous cours et jurisdiction et cognoissance et icelle interdisons à toutes nos autres cours et juges quelconques à peine de nullité à tout ce qui sera fait au contraire, car tel est notre plaisir, et affin que ces présentes demeurent fermes et stables à toujours nous avons à ycelles fait mettre nostre scel sauf en autre chose notre droit et l'autruy en toutes. 

Donné à Saint Germain en Laye au mois de janvier l'an de grâce mil six cent quarante trois et de notre règne le trente troisième. 

Signé Louis 

Et sur le reply, par le roy : de Loménie 

scellé du grand sceau en cire verte avec le contresceau (23). 

Ces pièces furent vidimées et collationnées par Molinier viguier et juge le même jour que la première pièce, le premier février 1744. 

Ainsi qu'Alain de Solminihac l'avait promis, il s'employa à augmenter le revenu du séminaire. Sur la proposition du supérieur du Séminaire, Barthelemy Daurat, l'assemblée synodale du 22 avril 1643 vota à l'unanimité 800 livres annuelles à prendre sur la recette des impositions ecclésiastiques (ou décimes). Voici l'acte de cette délibération : 

«Du vingt deuxième avril mil six cent quarante trois en l'assemblée synodale tenue dans le palais épiscopal à Caors par Mgr l'illustrissime et réverendissime Messire Alain de Solmigniac, Seigneur Évêque, baron et comte de Caors. Après l'exhortation faite par mon dit Seigneur, maître Barthelemy Daurat, prestre, recteur de Soubirous en la présente ville et promoteur du diocèse a représenté à l'assemblée synodale que mondit Seigneur ayant érigé dans la présente ville de Caors, l'an I638, en la première assemblée synodale par lui tenue, un Séminaire pour l'instruction et éducation des ecclésiastiques, donné et commis la conduite et direction dudit Séminaire à perpétuité à Mr Vincent de Paul Supérieur général de la Congrégation des prestres de la Mission de St Lazare de Paris [18] et ses successeurs, ensemble obtenu les lettres patentes de Sa Majesté portant confirmation tant de la dite érection que lettre donnée par mondit Seigneur au dit Mr Vincent de Paul Supérieur général susdit pour la conduite du dit Séminaire, il était expédient lecture être faite à l'assemblée des dites lettres et patentes de Sa Majesté pour par icelle être délibéré de l'assignation de la somme de huit cents livres à prendre sur le clergé du présent diocèse, annuellement, pour l'augmentation du revenu du dit Séminaire ainsi que (apparaît) et contenu es dites lettres et patentes, laquelle somme de huit cents livres pour le soulagement dudit clergé pouvait être prise sur les deniers accoutumés être annuellement distribués aux députés à l'audition des comptes des reveneus des décimes du présent diocèse; lecture desquelles lettres et patentes ayant été ordonnée par mon dit Seigneur et icelle faite par moi Secrétaire de mon dit Seigneur, l'assemblée d'une commune voix a voulu et consenti, veut et consent que la dite somme de huit cents livres soit payée annuellement auxdits prestres de la Mission établis dans le Séminaire de la présente ville de Cahors et leurs successeurs à l'avenir par les receveurs des décimes des deniers qui s'imposent sur le présent diocèse conformément aux dites lettres patentes. 

Fait et délibéré en l'assemblée synodale tenue dans le palais épiscopal à Caors les jour et an que dessus. 

Allain, Evesque de Caors (24). 

Comme on le voit, fait que soulignent les biographes du prélat, Chastenet et Desvergnes, Alain de Solminihac s'était arrangé de manière à ce que cette rente annuelle n'obligeât son clergé à une surtaxe, en faisant attribuer à cette fondation l'argent qu'on avait coutume de distribuer, chaque année, entre les députés à l'audition des comptes, et dont les évêques retiraient environ 300 livres à leur profit (25). 

De l'avis de la Régente, Louis XIV approuva cette délibération. Cette contribution de 800 livres a toute une histoire. Au temps où, comme on le sait, certains prêtres du diocèse se liguèrent contre Alain de Solminihac et s'en prirent à son administration, cette pension de 800 livres constitua un des articles contre lesquels ils s'insurgèrent. 

Dans leurs démêlés avec l'évêque, quelques-uns des ecclésiastiques syndiqués, prenant pour intermédiaires auprès d'Alain de Solminihac, M. Vincent et M. de la Marguerie, soumirent à ces deux arbitres, le 10 janvier 1652, une série d'articles, demandes et supplications, qui seraient présentés à l'évêque de Cahors, avec une marge où serait marqué, en forme de réponse, ce qui serait fait auprès du prélat. Le 14e point de ce document disait :  [19]
"Le prient aussi lesdits curés les décharger de l'imposition de huit cents livres chacun an, qui se prend sur le clergé en faveur du séminaire, et autres sommes qui ont esté prises, attendu qu'il est obligé, par la bulle, de fonder ledit séminaire, ou par union de bénéfices simples, comme il l'a fait" 

En marge, on lit cette réponse : "Il y sera pourveu au prochain synode" (26). 

M. Vincent apprenait ainsi que la pension de 800 livres était mise en question. Il fit part de son inquiétude à ce sujet à l'évêque, qui lui répondait, le 24 janvier 1652 : 

"De Mercuès, ce 24 janvier 1652 

Monsieur, 

Depuis vous avoir écrit, ayant fait réflexion sur l'apostille de votre lettre, j'ai cru qu'il était expédient qu'il vous plaise prendre la peine de m'écrire par le prochain courrier ce qui est contenu, et vous étendre là-dessus, comme serait qu'après avoir signé ces propositions qui ont été envoyées, vous avez appris qu'on avait mis une apostille à l'article des 800 livres, "qu'il y sera pourvu au prochain synode", vous vous sentez obligé de me représenter que, par l'acte par lequel vous vous êtes chargé de la conduite du séminaire, il est porté que, d'autant que j'espérais que mon clergé contribuerait 800 livres tous les ans pour l'entretien des six ecclésiastiques séminaristes, vous vous obligiez de les entretenir moyennant ladite somme et que par une délibération générale de mon synode il a été résolu, nemine reluctante, que les 800 livres seraient payées tous les ans audit séminaire, prises sur les deniers qui se donnaient pour l'audition des comptes, que cette délibération avait été confirmée par patentes du roi, exécutée depuis de temps-là: et qu'ainsi vous me priez de ne souffrir pas qu'on n'y change rien et de considérer que, si cela avait lieu, il n'y aurait rien d'assuré, que vous espérez cela de ma justice et de l'affection que j'ai pour mon séminaire et mon clergé, qui en reçoit l'utilité. 

Si vous jugez à propos de m'écrire, ne vous arrêtez pas aux paroles ci-couchées. C'est seulement pour vous représenter ce qui est de mes sentiments, que je soumets aux vôtres … " (27). 

M. Vincent dut sans doute faire état de cette proposition du prélat. En tout cas, Alain de Solminihac se servit des objections présentées par M. Vincent au sujet de ces 800 livres, car, dans le procès-verbal du synode du 22 avril 1653, on lit ce qui suit : 

" XIV.- (Les 800 livres pour le Séminaire)- Sur quoy ayant fait lire l'article 35 des premières demandes et supplications présentées par le dit recteur de Caussade sur ce même subject et la reponce mise en marge d'icelluy portant: Rayé quand à présent, et faict lire aussi la lettre dudit Sr Vincent, du 9 janvier 1652, par laquelle il se justifie que la susdite réponsé : Il y sera pourveu au prochain Synode, a esté mise à son insceu et attendu que cette attribution de la dite somme de 800 livres a esté faite par une délibération généralle de nostre Clergé, confirmée par les lettres patentes du roy de l'an 1643 et exécutée pendant dix ans, nous aurions respondu que nous n'y pouvons pas toucher" (28).   [20]
Quelques années plus tard, dans une requête au Roi, en date du 3 juin 1658, en vue de se justifier des calomnies lancées contre lui par les curés syndiqués, Alain de Solminihac écrivait : 

" … Car s'il y a une imposition annuelle de 800 livres sur le diocèze pour le Séminaire, n'est-il pas cognu à ung chacun que ce n'est pas une nouvelle foule ou charge sur le clergé, mais qu'elle provient des droitz que le diocèse avoit accoustumé de donner à ses prédécesseurs evesques et autres députez dudit clergé, pour leurs vacations et assistances auz assemblées, qui se font pour l'imposition des décimes et autres deniers extraordinaires dudit diocèze; desquels droits le suppliant a voulu se priver pour estre donnez audit Séminaire, sans faire préjudice au Clergé en général, ni à personne en particulier, ce que recognoissant bien, l'Assemblée synodale de l'année 1655 a déclaré la dicte imposition de 800 livres n'estre point une nouvelle charge au diocèze, voire qu'elle entendoit estre continuée en faveur dudit Séminaire … " (29). 

Après cette parenthèse, revenons à l'histoire du séminaire. 

Tout étant prêt pour donner un commencement à la nouvelle fondation, M. Vincent se mit en quête du supérieur et des premiers missionnaires, qui seraient envoyés à Cahors. [21]
DEUXIÈME PARTIE

LA DIRECTION DU SÉMINAIRE PAR LES LAZARISTES

De la prise en charge du Séminaire de Cahors par les Prêtres de la Mission jusqu'à la Révolution, vingt-cinq supérieurs se succédèrent, dont l'un Gilbert Cuissot exerça cette charge à trois reprises différentes, et deux autres, Jacques Hénin et François Chèvremont, par deux fois. 

Le personnel du Séminaire fut toujours l'objet d'une sélection particulière en raison de l'importance de cet établissement. On en verrait une preuve dans le fait que deux des membres de cette communauté, M.M. Jacquier et Cayla devinrent supérieurs généraux de la Congrégation, et un certain nombre , après avoir exercé la charge de visiteur de la province d'Aquitaine, furent élus assistants généraux. 

Voici la liste des supérieurs : 

1643-1644 Dufestel François 
 

1644-1646 Delattre Guillaume 
1704-1714 Hénin Jacques 

1646-1647 Testacy Charles 
1714-1728 Depons Guillaume 

1647-1662 Cuissot Gilbert 
1728-1748 Bories Jean 

1662-1668 Talec Nicolas 
1748-1753 Jacquier Antoine 

1668-1678 Cuissot Gilbert 
1753-1759 Ansart Pierre-François 

1678-1680 Simon René 
1759-1762 Pertuisot Alexis 

1680-1684 Cuissot Gilbert 
1762-1766 Chalamel Jean 

1684-1689 Cebié Jean 
1766-1771 Le Bail Louis 

1689-1693 Denier Bertrand 
1771-1779 Caussil Pierre 

1693-1697 Hénin Jacques 
1779-1788 Davelu Pierre-François 

1697-1704 Chèvremont François 
1788-1791 Collot Jean-Joseph 

I. - Supériorat de M. François Dufestel (1643-I644) 

Comme premier supérieur du Séminaire de Cahors, M. Vincent fit choix de M. François Dufestel. Ce Missionnaire était né à Oisemont au diocèse d'Amiens. Reçu à S. Lazare en décembre 1633, il fut ordonné prêtre en septembre 1636. [22] Il devint supérieur de la maison de Troyes en 1638, puis du séminaire d'Annecy en janvier 1642. C'était pratiquement le premier missionnaire qui eut fait l'expérience de la conduite d'un séminaire, et ce fut probablement la raison qui décida M. Vincent à lui confier le gouvernement de la nouvelle fondation de Cahors. 

M. Vincent adjoignit à M. Dufestel deux prêtres de grande valeur: 

- M. Nicolas Simon Treffort, qui demeura à Cahors de 1643 à 1657, fut placé ensuite à Montauban et à N.D. de la Rose, dont il devint supérieur de 1668 à 1677. Il revint à Cahors en 1677 et y décéda quelques années après, en 1682. M. Treffort se montra un syndic ou économe vigilant et avisé, encore que l'évêque le trouvât trop parcimonieux. Il disait de lui, en 1652 : "La moindre vue d'une petite dépense l'arrête tout court " (30). 

- Le deuxième missionnaire était Jean-Baptiste Gilles qui, avant d'entrer dans la Congrégation le 28 novembre 1642, avait été à Lisieux, au dire de M. Vincent : "un professeur assez fameux de philosophie" (31). 

- Le frère coadjuteur Antoine Dupuich (ou Dupuy) accompagnait les trois prêtres. Il sera ultérieurement placé à Agen, puis à Montauban, et il reviendra à Cahors, où il décéda le 16 décembre 1703 (32). 

M. Vincent avait promis à Alain de Solminihac d'envoyer à Cahors ses missionnaires, après Pâques (33). Il tint parole. 

On a écrit que les missionnaires arrivèrent au séminaire le 
12 juin 1643 (34), ou encore le 12 mai (35). C'est évidemment une erreur, car, le 3 mai 1643, Alain de Solminihac écrit à M. Vincent : 

"Les affaires publiques auxquelles j'ai été occupé depuis quelques jours que je me suis retiré de la visite de mon diocèse, m'ont ôté le moyen de communiquer avec vos missionnaires que vendredi, qu'ils prirent la peine de venir à Mercuès; ce qui m'empêche que je ne puis pas vous en entretenir. Seulement vous dirai-je qu'ils ont fait faire les exercices à l'heure accoutumée avec grand fruit et édification de toute la ville à ceux que je promus aux ordres samedi. M. Dufestel, avec lequel je me suis plus entretenu, me semble un homme bien fait et qui a de fort bonnes qualités. Il m'a avoué, ce que je vous ai dit plusieurs fois, que cet établissement était un des plus importants que vous ayez et que possible vous aurez dans le royaume." (36). 

Ce fut donc en avril, peu après Pâques, que M. Dufestel et ses compagnons se présentèrent à Cahors. Ils furent conduits à la Chantrerie, où ils demeureraient "jusqu'à ce que la Providence les plaçât ailleurs". [23]
Comme nous l'avons vu, l'évêque n'était pas là pour les recevoir; il faisait la visite du côté de Moissac. Mais, comme une ordination devait avoir lieu prochainement, les missionnaires se mirent aussitôt au travail en donnant la retraite des Ordinands "avec grand fruit et édification de toute la ville", au témoignage de l'évêque. 

Sitôt après l'ordination, arrivèrent à la Chantrerie les premiers séminaristes, au nombre d'une douzaine au moins. 

Une lettre d'Alain de Solminihac à M. Vincent, en date du 8 juillet 1643, nous apprend que le séminaire faillit alors être détruit par un incendie. 

"Il faut que je vous die, écrit le prélat, que nos pauvres missionnaires et séminaristes pensèrent tous être samedi dernier immolés à Notre-Seigneur en holocauste, le feu s'étant mis, sur les huit heures du soir, à un four d'un bourgeois joignant la porte du séminaire, où il avait un bûcher de treize batelées de bois, où il se prit et causa un si grand embrasement toute la nuit, que c'est une merveille que le séminaire n'ait été réduit en cendre, comme il eût fait sans le grand secours et diligence à défendre cet embrasement. M. Dufestel triompha de la diligence qu'il y apporta ; mais ce ne fut pas sans grand-peur, pour laquelle ils ont été quittes, et pour quelque barrique de vin pour faire boire ceux qui éteignaient le feu." (37). 

On admirera l'humour inattendu du prélat, mais on ne souscrira pas à ce que prétend Foissac, que les missionnaires furent contraints de changer de logis, après cet incident, et s'installèrent à la maison de St Projet (38). Ils restèrent à la Chantrerie. 

Dans la lettre susdite, Alain ajoute : 

"Il y a dans notre séminaire quatorze jeunes ecclésiastiques, qui font bien. Je n'ai que du regret qu'ils ne soient logés plus au large et proche d'une église pour y faire les fonctions; mais nous n'y pouvons remédier à présent; c'est pourquoi il faut avoir patience … " (39). 

L'évêque laisse percer son dessein d'agrandir au plus tôt le séminaire pour y recevoir davantage de séminaristes. Il s'y emploiera dans les années suivantes, comme nous le verrons. 

Dans cette même lettre, Alain de Solminihac fait allusion à des difficultés concernant le prieuré de N.D. de Lavaurette, qui avait été uni au séminaire le 6 octobre 1638, et il écrit : 

"Vous aurez vu par une des miennes comme l'on vous avait écrit à mon insu de l'affaire de la Vaurette et sans nécessité; de quoi j'ai été bien marri, parce que je ne veux pas recourir à vous que pour ce que nous ne pourrons faire sans vous; au contraire, je voudrais vous soulager de tout mon possible. Monsieur Dufestel s'est pourveu devant M. l'intendant pour avoir son assistance, [24] qui est ce que de quoi nous avons besoin; car, pour le droit, Delom n'en a aucun." (40). 

On sait par un acte de juillet 1643, que M. Dufestel donna 200 livres à un archer des gardes du roi en la prévôté de son hôtel, appelé Nicolas Leroy. Celui-ci avait assuré la perception des dîmes du prieuré de Lavaurette, nonobstant le trouble apporté à la perception desdits fruits par les Delom de Caylux, père et fils, celui-ci soi-disant prieur du dit prieuré (41). 

Il n'y avait seulement que quelques mois que les Missionnaires étaient établis au séminaire de Cahors, et déjà il commençait à prendre bonne tournure, au grand contentement d'Alain de Solminihac, qui écrit à M. Vincent, le 27 janvier 1644 : 

"Notre séminaire va bien, grâces à Dieu, avec grande utilité et édification de tout mon diocèse. M. Gilles le gouvernait bien. Néanmoins, puisque c'est votre volonté de l'en retirer, tous ceux que vous nous enverrez seront les bienvenus. Ce que j'ai à vous dire là-dessus, c'est que ce séminaire est de grande importance, comme je vous ai dit plusieurs fois, afin qu'il vous plaise d'y pourvoir toujours des personnes qui aient les qualités requises pour le bien gouverner …" (42). 

Un peu plus haut, l'évêque fait savoir à M. Vincent qu'il a fait partir M. Dufestel à Chancelade, pour se rendre avec le prieur à l'abbaye de Saint-Pardoux, où ils devaient procéder à des informations. Ceci montre que M. Dufestel était encore à Cahors en 1644, et par conséquent que M. Delattre n'était pas encore supérieur, comme l'écrit Foissac (43). 

Au grand regret d'Alain, M. Gilles quitta Cahors peu après; rappelé à St-Lazare, il alla enseigner au séminaire St-Charles. 

L'évêque de Cahors ne perdait pas de vue la nécessité de construire un nouveau séminaire, plus spacieux, capable de recevoir les nombreux élèves qu'on pouvait espérer. Au cours d'une assemblée synodale (6 et 7 avril 1644), il s'engagea à fournir deux mille livres pour l'achat du terrain où l'on construirait le Séminaire (44). 

Il est probable qu'avec le temps, M. Dufestel ne dut pas donner entière satisfaction à l'évêque, ou peut-être M. Vincent eut-il le pressentiment que ce missionnaire ne ferait pas bien l'affaire ; il l'envoya à Marseille comme supérieur, en 1644. M. Dufestel n'y demeura qu'un an ; l'année suivante, il revint à Paris et quitta la Congrégation en 1646. M. Vincent écrivait à son sujet, le 2 août 1646 :  [25]
"Monsieur Dufestel s'est retiré chez lui à cause de la continuelle opposition qu'il avait et qu'il donnait aux autres contre le régime de la compagnie, jusques à menacer qu'après moi il la renverserait, et effectivement il jetait des fondements pour cela. Il y a assez long temps qu'il m'avait promis maintes fois de s'ajuster; mais au lieu de le faire, il faisait tout le contraire. L'on lui a fait donner le doyenné de Lillers, en Artois. C'est une ville de conquête. Il est content et la compagnie en paix" (45). 

II. - Supériorat de M. Guillaume Delattre (1644-1646) 

Né à Amiens en 1610, M. Guillaume Delattre avait été reçu à S. Lazare, le 10 août 1642. 

M. Vincent écrivait alors à son sujet : "Il a plu à Dieu de nous envoyer Monsieur le procureur du roi d'Amiens, qui est un bon jeune homme, qui a bien étudié, même en théologie" (46). 

Le Fondateur de la Mission le choisit, en 1644, pour remplacer M. Dufestel à Cahors. 

De ses collaborateurs, outre M. Treffort, syndic ou économe, on connait les noms de : 

- M. Jacques Water, Irlandais, reçu à St-Lazare le 9 octobre 1638, ordonné prêtre en 1642, et qui fera un long séjour à Cahors, puisqu'on l'y trouve de 1644 à 1662. 

- M. Michel Dupuis, originaire de l'Oise, reçu à S. Lazare le 29 mars 1639, et qui avait précédemment travaillé à Sedan et à Paris. On ignore la durée de son séjour à Cahors. 

[Note : il n'est pas question de M. Dupuis dans la lettre de M. Vincent en date du 7/04/1646]

À propos des placements opérés par M. Vincent, à cette époque, tant comme supérieurs que comme confrères, il n'y a pas lieu de s'étonner des échecs subis parfois dans ses choix. Il faut se souvenir que la Congrégation de la Mission n'était qu'à ses débuts, qu'elle s'était consacrée principalement à l'évangélisation des campagnes, et ne disposait pas d'un nombreux personnel. Et, en ce temps où les séminaires s'organisaient, elle ne possédait pas encore un corps de professeurs expérimentés. Pour faire face aux nombreuses demandes qu'il recevait, M. Vincent était contraint de faire flèche de tout bois, et de tenter des essais avec les éléments dont il disposait. Il faut aussi considérer qu'en ce temps, où les exercices de séminaire, consistaient pratiquement à l'enseignement de la théologie morale et à la pratique liturgique et sacramentaire, point n'était encore besoin d'avoir des spécialistes dans les sciences sacrées. 

Il en sera évidemment tout autrement, quand la réforme du clergé [26] aura été opérée, grâce d'ailleurs aux séminaires; pour lors, l'enseignement exigera des professeurs plus instruits et expérimentés, mais ils auront été préparés par une longue pratique et les cadres nécessaires seront déjà formés. 

Alain de Solminihac avait eu, dès le début, le dessein d'unir une cure au séminaire, afin que les clercs pussent s'initier aux fonctions du ministère. Bien qu'il y répugnât, M. Vincent laissa faire, et l'évêque de Cahors procéda, le 27 décembre r644, à l'union au séminaire de l'église paroissiale Saint-Étienne ou Saint-Barthelemy de Soubiroux. On lit dans le décret d'union : 

"Alain de Solmignac par la grâce de Dieu et du saint siège apostolique evesque, baron et comte de Caors, à tous ceux qui les présentes verront salut et bénédiction. 

Reconnaissant les grands fruits que produit le Séminaire que nous avons établi et dotté, en notre ville de Caors à l'instruction des élèves à la piété, bonnes mœurs et fonctions ecclésiastiques et désirant pourvoir à l'établissement et demeure du dit Séminaire, avons jugé nécessaire de donner une église et lieu commode aux prêtres de la Mission que nous avons établis directeurs perpétuels du dit Séminaire, pour y faire le service divin et autres fonctions de leur ministère et du dit Séminaire; après avoir fait diligentes perquisitions dans la dite ville et faubourg et après avoir pris la sentence du chapitre de notre église cathédrale, nous avons fait et faisons union perpétuelle et irrévocable au dit Séminaire de l'église parochialle de St Etienne des Soubiroux, vulgairement appelée St Barthélemy, située en la présente ville de Caors et des dépendances d'icelle, à la charge pour lesdits prêtres directeurs du dit Séminaire d'y faire le service divin et administrer aux paroissiens les Sacremens de la sainte Église et y faire les autres fonctions curiales et ordinaires par tel des dits prêtres de la Mission directeurs du dit Séminaire et tout ainsi qu'il plaira à notre St Père le Pape; laquelle avons faite et faisons sous le consentement de notre dit chapitre patron de la dite église, pour d'icelle prendre possession par les dits prêtres, en jouir et la diriger après le décès ou démission de maître Guitard à présent pourveu de la dite église. Et d'autant que nous avons suffisamment doté le dit Séminaire pour son entretien au moyen des unions que nous y avons faites des prieurés de Balaguier et Lavaurette et des 800 livres de rentes qu'il prend annuellement sur le clergé de notre diocèse, voulons et consentons que le chapitre de notre dite Eglise, curé primitif de la dite église paroissielle de St Barthélemy demeure au moyen de la dite union quitte et déchargé tant de la pension annuelle des 200 livres qu'il a coutume de payer au curé d'icelle, que de toute réparation quelle que ce soit, incendie, ruine totale et partie, ou telles autres qu'il conviendroit de faire en qualité de patron et curé primitifs; Néanmoins que tous les autres droits de quelle nature qu'ils soient, appartiendront au dit Séminaire en servant et faisant les services portés par les dites fondations. 

Datum Cadurci in palatio nostro episcopali sub signo sigilloque nostris sigilloque secretarii nostri, die 27 mensis Decembris anno Dni 1644, praesenteque magistro Petro Molinerii, consiliario regio, viguerio et judice, etc. (47).  [27]
[Note : Le texte latin de ce décret est dans le carton "CAHORS" Arch. St Lazare]

Le 1er janvier 1645, le chapitre donna son approbation à cette union et, en mai 1645, des lettres patentes la confirmaient, ainsi que suit  :

Louis par la grace de Dieu roi de France et de Navarre à tous présents et à venir salut. 

Notre amé et féal conseiller Alain de Solminhac évêque baron et comte de Cahors nous a fait dire et raconter qu'en l'année 1638 il a érigé un Séminaire en notre ville de Cahors afin de faire instruire ez fonctions ecclésiastiques les jeunes clercs qui y sont admis et omologué par lettre du 27 décembre dernier, du consentement du chapitre de son église de Cahors, uni au dit Séminaire la cure de l'église parochialle de St Etienne, autrement de St Barthelemy, qui est à la nomination et présentation du chapitre, vacation advenant d'icelle, à la charge par le dit chapitre de sa décharge d'une pension annuelle qu'il est obligé de faire au curé de la dite église, laquelle union, afin qu'elle est plus d'effet, il nous fait supplier d'agréer. A ces causes, après avoir fait voir en notre conseil la dite union de la dite cure au dit Séminaire, cy attaché, sous notre conseil et de l'avis de la reine régente notre très honorée dame et Mère, nous avons agréé, confirmé par ces présentes signées de notre main, agréons, confirmons et approuvons la dite union de la cure de St Etienne, autrement de St Barthelemy du dit Cahors au dit lieu, voulons et nous plaît qu'elle sorte son plain et entier essor vacation d'icelle et aux charges et conditions portées par ladite union pourvu qu'il n'y ait en la dite union aucune chose contraire aux saints décrets de l'église gallicane; si donnons commendement à nos amés et féaux conseillers les gens de notre grand conseil, ou au Chénescal de Quercy au dit Cahors ou à tous autres ces présentes enregistrées et du contenu en icelle pour faire jouir et user plainement et paisiblement le dit Séminaire établi au dit Cahors faisant cesser tout trouble et empêchement, car tel est notre plaisir ; et afin que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous avons fait mettre scel à ces présentes. 

Donné à Paris au mois de mai de l'an de grâce 1645 et de notre règne le deuxième. 


Louis 

Par le Roi, la reine régente et la Mère présente 




Philippaux a scellé du grand sceau. 

Les lettres patentes ne terminaient pas cette affaire. Le 3 juin 1645, Antoine Guitard, recteur de St Barthelemy approuvait l'union de sa cure, mais se réservait, sa vie durant, la pension de 200 livres que lui payait le chapitre, ainsi que les autres revenus objets, fondations, etc., la maison presbytérale et la qualité de curé, du consentement de M. Delattre, supérieur du Séminaire. 

Dans la séance du chapitre, en date du 13 janvier 1646, l'archiprêtre de Tornès, chanoine, Messire Charbonnel, présentait une protestation de la part du sieur Antoine de Vertamon, archidiacre de l'église métropolitaine de Paris, et chanoine de l'insigne église de Cahors, à la chaire et chanoinie duquel appartenait le patronat [28] de la cure St Barthélemy et la présentation du vicaire perpétuel. Si l'on voulait son consentement à l'union, il fallait lui adjuger une autre église dont la dite chanoinie aura le patronat en échange. On lui accorda le patronat de l'église Saint-Sulpice d'Arcambal, juridiction du Bousquet, dont le prieuré appartenait au chapitre ainsi que la nomination à cette cure. Le 19 février 1646, Antoine de Vertamon accepta la substitution d'Arcambal et renonça au patronat sur St Barthelemy. M. Vincent donna son accord pour l'union de la paroisse au séminaire, le 23 mai 1646. [Voir texte Arch. St Lazare, Carton "CAHORS"] 

Le supériorat de M. Delattre fut encore marqué par divers actes d'administration temporelle. 

En vue de donner un commencement au projet de construction du nouveau séminaire, il acquit du sieur Brengue, pour la somme de 6.400 livres, une maison à deux corps de logis, qui avait appartenu aux Pons-Fajemot de Cahors. Cette maison était située au faubourg de la Barre, près de l'église St Barthélemy, dont le séminaire se trouvait chargé. Comme la nouvelle propriété était grevée d'une hypothèque de 5.744 livres en faveur des Dames de Sainte-Claire, M. Delattre paya une partie de la somme et consentit à ces Dames un billet de 3.400 livres. (48). 

Il acquit également une petite métairie, dite d'Arquié, située au nord de la ville. 

[Note : 27 janvier 1646. "Donnation faicte par les Religieuzes des 11.000 vierges (religieuses chanoinesses sous la règle de St. Augustin, établies à Cahors) de quelques maisons (dont celle de Montcuq) aux prestres de la Mission, M. Guillaume de Lattre, supérieur" (AN.N. S.6703-4)

"Contrat de vente faict par les prestres de la Mission de Cahors à M. Jean Chausarel, prébendier en l'église catholique de Cahors, du 8 novembre 1647, de la métairie d'Arguié, moyennant la somme de 1.900 livres". Acte passé au nom de Monsieur Vincent de Paul, prestre, supérieur général des prêtres de la Mission de S. Lazare à Paris et directeur perpétuel du séminaire estably en la présente vile de Cahors" (A.N. S.6703-4).

La maison dite de Fajemot n'était séparée de l'église de Saint-Barthélemy que par un fossé et par les murailles d'enceinte de la ville. Les missionnaires aménagèrent probablement à ce moment-là cette maison pour s'y installer, et c'est sur cet emplacement que quelques années plus tard s'édifieront les bâtiments du séminaire. Le 12 avril 1647, M. Treffort donna à J. Perrié et Léger Sitory, charpentiers, à faire un escalier à vis, une galerie à deux étages et quatre chambres, pour la somme de 90 livres. Le 30 avril, il leur donna aussi à poser cinq grandes poutres au réfectoire, le plancher, etc. (49). 

C'est à propos de ces achats que M. Vincent écrivait à M. Delattre, le 7 avril 1646 : 

"Je viens de recevoir la vôtre du 20 mars, avec la copie du contrat passé par les dames religieuses Sainte-Claire avec vous touchant le payement de trois mille livres de l'acquisition de Fajemot, [29] portant obligation de 3.400 livres, payables à volonté. Je vous ai envoyé la ratification dudit achat. Vous ne me disiez pas par votre dernière comme vous avez l'attente d'en acquitter la moitié; et n'était que Monseigneur m'a dit qu'il acquitterait et ferait acquitter le tout, j'aurais été en grande peine. 

Je prends de là sujet de vous dire, Monsieur, qu'il sera bon une autre fois que vous me circonstanciez succinctement davantage les choses, comme, par exemple, en cet affaire vous me disiez que vous aviez été prier M. le grand vicaire pour le payement de cette somme et qu'il vous avait fait froid et dit qu'il n'avait point ordre de vous rien donner. Et cependant voilà que, deux jours après, cette somme est livrée. Vous ne me dites point qui l'a donnée; et c'est ce qu'il aurait fallu faire, si me semble, comme pareillement la contenance de la place de Fajemot, son bâtiment et la contenance de la ferme. Vous ne m'avez non plus dit que vous aviez abandonné Saint-Barthélemy pendant le carême, et la maladie de M. le curé. 

Je pense, Monsieur, qu'il est à propos que vous m'instruisiez plus particulièrement du détail des choses et qu'il est à propos que vous agissiez avec pleine confiance et soumission aux volontés de Monseigneur. Vous y avez d'autant plus d'obligation comme il vous estime et vous chérit beaucoup, quoiqu'il ne vous le témoigne pas. Il désire qu'on le laisse faire et qu'on trouve bon ce qu'il ordonne, ce qu'il fait et laisse à faire; et il est juste. Il a ses raisons et que nous ignorons et que nous devons respecter, d'autant comme l'on fait la volonté de Dieu en ce faisant; et je pense, de plus, qu'il n'est pas expédient de se décharger des petits sentiments qui nous choquent au tiers ni au quart. Un bon estomac digère tout, et le délicat convertit en mauvaise humeur ce qu'il a pris et le vomit quelquefois. Oh! qu'il est bon, Monsieur, de digérer les affaires entre Dieu et nous ! 

Monseigneur m'a parlé du fossé; je lui ai dit qu'il a raison de ne pas se commettre avec la ville en voulant exiger d'elle une porte particulière pour vous; cela a trop de suites en temps de guerre. 

Il vaudra mieux, pour le présent pour le moins, que vous preniez le tour de la porte de la ville … " (50). 

Comme nous l'avons dit la maison dite de Fajemot n'était séparée de l'église de St Barthélemy que par un fossé et par les murailles d'enceinte de la ville. Cette situation particulière devait probablement entraîner certaines servitudes, et c'est vraisemblablement pour cela que M. Vincent écrivait, le 9 décembre 1651, à M. Cuissot : 

"Je ne vois pas d'inconvénient d'envoyer un frère à la garde et travailler aux fortifications, s'il vous coûte trop d'y envoyer un externe ; mais il le faudrait faire habiller de gris" (51). 

Si M. Delattre n'avait fourni à M. Vincent que des explications embrouillées, c'est que la situation de l'affaire l'était aussi. 

Au synode d'avril 1644, Alain de Solminihac avait promis 2.000 livres pour acheter l'emplacement du futur séminaire. Le 27 décembre suivant, il avait rétrocédé à M. Delattre 2.000 livres que lui devaient les consuls de Cahors par transaction du 13 juin 1643, et cette rétrocession leur avait été signifiée le 28 février 1645. [30]
Le 28 avril 1645, l'évêque avait encore cédé à M. Delattre 500 livres à prendre sur les syndic et consuls, ce qui leur fut également signifié le 26 avril, soit au total 2.500 livres à prendre sur la ville. Mais, pour faire face aux dépenses, M. Delattre reçut de l'évêque 1.000 livres, le 2 janvier 1646, et, le 8 mars, 500 livres lui furent payées par le P. Garat, vicaire général et intendant de la maison épiscopale. 

Restait à recouvrer les 2.500 livres dues par la ville. Se rendant compte que la municipalité ne paraissait pas disposée à verser cet argent, les missionnaires furent contraints d'adresser une supplique "à Nosseigneurs les Commissaires députés par le Roy pour la vérification et liquidation des debtes des bourgs et comtés de la Généralité de Montauban". 

Ils alléguaient qu'ils avaient fait l'acquisition d'une maison au faubourg et d'une chétive métairie, et donné en payement la dette des consuls avec les intérêts. Mais, apprenant que les consuls n'avaient pas l'intention de payer, à cause qu'ils prennent le séminaire en aversion comme ils ont témoigné par la saisie et l'établissement du séquestre qu'ils ont fait en la dite métairie pour la taille, qui n'est cependant due que depuis mars dernier, ils demandaient qu'on obligeât les consuls à payer la somme de 2.500 livres avec les intérêts dans les trois mois, et qu'on leur défendît de faire aucune saisie tant qu'ils n'auront pas payé. 

Le 21 juillet 1646, vu cette requête, vu la cession faite par l'évêque aux prêtres de la Mission de la somme de 2.500 livres, et les exploits de signification, les Commissaires ordonnèrent que les consuls seront assignés devant eux pour procéder à la vérification de la dette. Cette sentence fut signifiée aux consuls le 1er février 1647.

Le 6 février, les deux parties comparurent devant les Commissaires. Ceux-ci firent droit à l'instance, mais renvoyèrent les parties au Conseil du Roi; enjoignant néanmoins aux consuls, en attendant, de payer l'intérêt de 2.530 livres (intérêt compris), et l'intérêt par an au denier 16, qui sera de 158 livres 2 sols 5 deniers. Cette sentence fut signifiée aux consuls le 25 février. 

Nous possédons le texte de la décision du Conseil royal, en date du 25 septembre 1651, qui était ainsi libellée :   [31]

Sur la requête présentée au Royen son Conseil par les Prestres de la Mission directeurs du Séminaire des Ecclésiastiques de la province de Quercy establis à Caors, contenant que le sieur Evesque dudict Caors recognoissant l'utilité de la dicte mission et dud. Séminaire auroit donné et accordé auxdits suppliants une somme de deux mille cinq cens livres à luy deue par les Consuls dudict Caors pour estre ladicte somme employée à l'achapt d'une place pour bastir et édiffier une maison pour led. Séminaire laquelle debte ledit sieur Evesque auroit faict vériffier par devant les sieurs Commissaires députez par Sa dicte Majesté pour la vérification des debtes des Communautez de ladicte province, qui auroeint trouvé ladicte somme deue, juste et raisonnable, et auroient déclaré par leur jugement du sixième février mil six cens quarante sept les suppliants estre légitimement créanciers de ladicte ville de Caors de ladicte somme de deux mil cinq cens livres et de trente livres pour les frais et despens de cette poursuitte, et qu'à l'advenir ils soient payez annuellement des interetz desdictes sommes à raison du denier seize, depuis lequel jugement lesd. suppliants n'ont peu estre payez du principal, ce qui leur est grandement préjudiciable. 

A ces causes et attendu que cette somme est destinée pour une chose pieuse, afin que les suppliants puissent avoir plus de facilité et commodité pour leurs missions, et exercer les fonctions pour lesquelles ils ont esté establiz en ladicte province, requéroient qu'il pleust à Sadicte Majesté permettre ausdicts suppliants de faire assoir lever et imposer sur tous les habitans contribuables aux tailles de ladicte ville élection de Caors ladicte somme de deux mil cinq cens trente livres portée par ledit jugement dudict jour sixième febvrier mil six cens quarante sept et les intérêts d'icelle, jusques à l'actuel payement pour estre lesdites sommes recues par le recepveur des tailles et dellivrées auxdictz suppliants sur leur simple quittance, à l'effect d'estre employées au bastiment d'une maison pour faire et exercer leurs dites fonctions, qu'ils ne peuvent point faire, ny recepvoir et loger tous les ecclésiastiques qui se présentent pour estre instruitz et se rendre capables dans les fonctions ecclésiastiques. 

Veu ladicte Requestre signée Camus, ledict contract portant debte, au profit dudict sieur Evesque de Caors de la somme de huit mil et tant de livres, cession et transport desdictz deux sommes accordées par ledict sieur Evesque ausd. supplians pour estre employées à l'effect desdictz bastimens, ladicte ordonnance et veriffication de debte desdictz sieur et Commissaires dud.jour sixième febvrier mil six cent quarante sept. Et ouy le rapport du sieur Chomel Commissaire à ce député, et tout considéré : 

Le Royen son Conseil ayant esgard à ladicte requestre a ordonné et ordonne que ladicte somme de deux mille cinq cent trente livres avec les intérêts d'icelle sera imposée et levée sur tous les contribuables aux tailles de ladicte ville de Caors l'année prochaine et la suivante pour estre ladicte somme receue par le recepveur des tailles et par luy dellivrée aux supplians sur leurs simples quictances et estre par eux employée à la construction d'une maison pour ledict séminaire et sans retardement de la levée des deniers de Sa Majesté. 


Molé 

Lavieuville 

Chomel 

Le 25e sept.bre 1651 à Paris 



Paraphé le X febvrier 1662. (52).   [32]
Malgré cet arrêt, les consuls firent la sourde oreille, et pour la construction du séminaire, entreprise peu après, l'évêque dut recourir à d'autres moyens. 

En effet, le 19 octobre 1657, le supérieur du séminaire, M. Cuissot rétrocédait ces 2.530 livres à l'évêque, pour qu'il se fit payer par les syndic et consuls. Le 27 octobre suivant, Alain de Solminihac signifiait cette rétrocession aux consuls, leur faisant savoir en outre qu'il reportait cette somme en rente constituée sur son Hôpital des Orphelines. Les consuls répondirent avoir payé le revenu aux Messieurs du Séminaire et ne pas faire obstacle à la rétrocession. (53). 

Toutes des données de l'affaire éclairent, ce semble, pour une part, ce que nous lisons dans la lettre de M. Vincent ci-dessus citée. 

Dans cette même lettre, parlant du personnel du Séminaire, M. Vincent ajoutait : 

"Nous vous enverrons un lecteur du séminaire à la place de M. Water (James), qui s'en viendra ici, s'il lui plaît. Nous avons ordre de Rome d'envoyer des missionnaires en son pays et en sommes pressés du côté de Nosseigneurs les évêques du pays. S'il a fait vœu d'aller à Rome, nous lui en moyennerons la dispense. Je l'embrasse et le bon Monsieur Treffort avec toute l'humilité et l'affection que je le puis, qui suis très marri de ce que je ne leur puis écrire à tous deux; et prie Dieu qu'il renvoie sa santé à notre cher frère Dupuis; et, si nous le pouvons, nous vous enverrons un autre prêtre et le frère que vous demandez … " (54). 

[Note : Lettre inédite de S. V.  à G. Delattre du 19 mai 1646, dans Mission et Charité, V, p. 109]

Délégué par M. Vincent, M. Portail s'en vint faire la visite de la maison de Cahors, en octobre 1646. M. Vincent écrivait à celui-ci, le 22 septembre 1646, à La Rose : 

"Je vous écris à la hâte de Fontainebleau, où je suis venu pour les affaires qui me sont commises, pour vous continuer mes lettres et vous donner de nouvelles assurances de l'affection de mon pauvre cœur pour le vôtre très cher, et pour vous dire, Monsieur, que Monseigneur de Cahors me mande qu'il sera bien aise que vous alliez faire un tour jusqu'à Cahors, pour voir l'état de notre maison et comme toutes choses s'y passent. C'est de quoi j'ai voulu vous prier par ces lignes, afin de vous y en aller au plus tôt que vous pourrez" (55). 

Et de nouveau, le 6 octobre : 

"Monseigneur de Cahors m'a mandé qu'il désirait que vous fassiez la visite chez lui. Il vous déchargera son cœur. Il a un peu de peine contre nous. Je pense que je ne l'ai pas assez servi, au gré de ces bons Pères (de Chancelade), au procès qu'ils ont ici". 

M. Portail s’était rendu à Cahors, peu de jours après, puisqu'à la date du 20 octobre, M. Vincent lui accuse réception [33] de ses "dernières lettres, écrites de Cahors", et se dit "en attente du succès" de sa visite. Dans cette lettre, M. Vincent fait allusion au remplacement de M. Delattre. Déjà, le 25 août précédent, il avait fait savoir à M. Portail que l'évêque était "mal satisfait de M. Delattre", et demandait quelqu'autre à sa place (57). Pourtant, le 6 octobre, M. Vincent disait à M. Portail : 

"J'ai écrit à Monseigneur de Cahors, en suite de ce qu'il avait mandé, de rappeler M. Delattre, que j'avais pensée de le lui reprendre, que vous n'en aviez point d'autre qui entende les affaires que lui, et que nous ferons néanmoins ce qu'il recommandera" (58). 

Le 13 octobre suivant, M. Vincent pensait déjà au successeur éventuel de M. Delattre et disait à M. Portail : 

"Et il faudra que vous fassiez la visite à Cahors. Que si M. Delattre est destiné à La Rose et M. Testacy à Cahors, vous m'en donnerez avis, afin que nous en louions Dieu, si vous l'avez fait; sinon, que nous vous envoyions quelqu'un pour diriger La Rose" (59). 

Cette visite dut fort bien impressionner M. Portail, car M. Vincent lui écrit, le 27 octobre 1646 :

"J'ai reçu votre lettre écrite de Cahors, qui m'oblige à rendre grâces à Dieu de toutes les choses que vous me dites et de tous les biens que Dieu opère par vous, et je prie sa divine bonté de vous continuer ses lumières et sa conduite pour réussir en ce qui vous reste à faire, comme en ce que vous avez fait" (60). 

Cependant M. Vincent attendait le rapport de la visite pour savoir où en était la situation, et il mandait à M. Portail, le 3 novembre: 

"De suis étonné de n'avoir reçu de vos lettres touchant ce que vous avez fait à Cahors, tant avec Mgr l'évêque que touchant le bon ordre et la conduite de la maison, et ne puis nullement croire que vous ne m'en ayez envoyé la relation, à moins que les choses ne soient pas encore terminées, et que vous en attendiez la fin. Quoi qu'il en soit, je désire beaucoup de savoir ce que vous y avez fait … " (61). 

Nous apprenons par une lettre du 10 novembre, que M. Alméras, en voyage dans la région, s'était arrêté à Cahors, et n'avait pas peu contribué à y mettre le bon ordre (62). 

M. Portail se trouvait encore probablement à Cahors à la fin novembre, puisque M. Vincent lui adresse encore là une lettre, le 23 novembre, et où il lui dit : 

"Si vous n'avez fait à Cahors, je vous prie de conclure au plus tôt et de vous rendre à La Rose pour y conclure celle que vous y avez commencée. Les visites qui traînent comme cela sont pour l'ordinaire de peu de fruit. Les esprits se lassent vite. Qui veut remédier aux maux du corps et rétablir une meilleure santé, [34] il faut qu'il donne les remèdes peu à peu, ou autrement il est à craindre qu'on ne lui fasse plus de mal que de bien. Il suffit en une visite qu'on connaisse le mal, qu'on impose et ordonne les remèdes et que l'on en laisse l'exécution au supérieur. Vous avez eu raison de leur expliquer les règles et d'en voir l'usage deux ou trois jours seulement; mais, après cela, il faut commettre la chose à Dieu et au supérieur. Huit ou dix jours au plus en chaque lieu suffisent. 

Vous avez bien fait de faire connaître l'excès qu'on a commis dans les disciplines, et de leur modérer le nombre, de leur prescrire le temps et la manière. Vous pouvez sans difficulté consentir que Monsieur Delattre la prenne tous les jours l'espace d'un Miserere, mais qu'elle soit simple et sans épingles. Et pour les autres, vous leur en permettrez moins et les consolerez dans leur fidélité aux pratiques de cette sorte de pénitence si rigoureuse et les règlerez …

Je ne vous dis rien de l'ordre que vous avez à établir à La Rose ici, parce que Monsieur Delattre l'exécutera …" 

Vous me mandez que nous devons trois cents livres à Cahors. Je ne sais pourquoi nous donnâmes ici 400 livres à Monseigneur de Cahors, qu'il nous devait renvoyer à son arrivée. Je ne sais s'il l'a fait, et l'on ne lui en parlera point …" (63). 

D'après cette lettre, M. Delattre avait donc déjà quitté Cahors et il était devenu supérieur de la Maison de La Rose. En 1648, il fut désigné pour aller commencer l'établissement des missionnaires à Agen, et il y décéda en 1650. À Cahors, il avait été remplacé par M. Testacy. 

III.- Supériorat de M. Charles Testacy (1646-1647) 

Le 6 octobre 1646, alors qu'il était question de l'éventuel déplacement de M. Delattre, M. Vincent écrit à M. Portail, la pensée qui lui était venue, "de mettre M. Testacy à Cahors, si Monseigneur l'agrée", et si lui-même n'y voit "pas de l'inconvénient, eu égard à sa conduite et à la proximité de sa bonne mère". M. Testacy était né à Condom, en 1613, et il avait fallu jadis lui accorder la permission d'aller dans sa famille. 

En faisant cette proposition à M. Portail, le saint ajoutait : 

M. Testacy "paraît homme de bon sens, fidèle à ses pratiques, formé et entendu aux affaires. Il est vrai que ce fut hier qu'il vient d'être fait prêtre et que peut-être on aura peine de le voir d'un plein saut arriver à un premier emploi; mais comme Messieurs … sont bons et sans ambition, vous le leur pourriez faire trouver bon par la considération de l'intelligence qu'il a aux affaires. Quant à Monseigneur de Cahors, peut-être l'y trouverez-vous disposé; sinon nous tâcherons de vous envoyer M. Grimal … ou M. Berthe." (64). 

M. Portail hésita à accepter cette candidature; [35] le 13 octobre, il n'avait pas encore donné son opinion à M. Vincent, qui l'attendait, et il pencha probablement pour la négative, puisque M. Vincent lui répond le 20 octobre  :

"Je vois bien, de la façon que vous me parlez de M. Testacy, qu'il ne faut pas tenter ce que je vous ai écrit par ma dernière, de lui confier la direction de La Rose, ni celle de Cahors. Il faut espérer que Notre-Seigneur fera ce qui sera pour le mieux …"(65). 

Il était difficile de se prononcer sur la valeur de ce candidat. M. Testacy était entré à S. Lazare le 27 mars 1643, avait fait les vœux en 1646 et avait, cette même année, été ordonné prêtre, alors qu'il se trouvait au Mans. 

Finalement, faute de mieux, n'ayant pas d'autre sujet disponible, M. Vincent se résolut à faire l'essai, et confia la direction du séminaire de Cahors à M. Testacy. 

Alain de Solminihac semble l'avoir jugé et jaugé, dès le début. 

Il écrit à M. Vincent, vers janvier 1647 : 

"Je voudrais bien que M. Testacy et les autres de notre séminaire ne vous rompissent pas la tête, comme ils font, pour beaucoup de choses, n'y ayant aucune nécessité. L'intendant de ma maison m'a toujours dit qu'on pouvait nourrir les pensionnaires pour cent livres, et je le crois ainsi. Mais, quand ce ne serait pas, leur ayant fait entendre que c'est une ordonnance synodale faite de l'avis de tout notre synode, il faudrait avoir patience jusqu'au prochain synode pour la changer. 

Il y a vingt-cinq braves ecclésiastiques dans notre séminaire, et dans peu de jours ils seront bien près de trente-cinq. C'est pourquoi il est tout à fait nécessaire d'envoyer quelqu'un des vôtres pour aider les autres, et particulièrement pour le chant; ce qui est nécessaire. J'avais prié M. Portail de vous le dire. J'espère que vous y pourvoirez … " (66). 

[Note : "1er février 1647. Achapt faict par M. Vincent de Paul, supérieur général de la Congrégation de la Mission, de Maistre Jean Constant, receveur des décimes de Cahors, d'un jardin joignant le bien qu'il avait acheté de Fajemot, pour la somme de 180 livres. Cassan, notaire de Cahors" (A.N. S.6703-4).

Et, le 3 mars suivant, l'évêque d'écrire encore : 

"Vous seriez ravi de joie si vous saviez le bien que fait notre séminaire. Le bon M. Testacy en est tout extasié. C'est un fort bon ecclésiastique. Je serais bien aise qu'il eût autant d'expérience que de bonté … " (67). 

C'est en cette année là, que le 12 avril, M. Treffort fit procéder à quelques aménagements de la maison de Fajemot. Nous en avons déjà parlé, à propos de l'achat de cette maison. 

En vue d'augmenter les revenus du séminaire, Alain de Solminihac unit au séminaire, le 15 juin 1647, le prieuré séculier sans charge d'âmes de Saint-Huc ou Saint-Hugues, dont les missionnaires entreraient en possession à la mort du titulaire, le chanoine Claude-Antoine de Grenier. Ce prieuré rapportait un revenu de 150 livres environ. Du consentement du chapitre, mandat était donné [36] de mettre en possession Messire X.Testaci, préfet et supérieur du séminaire (68). 

D'après Foissac, cette union avait été faite après la prise de possession de la cure de St Barthélemy, en 1647, et en dédommagement des 200 livres que payait le chapitre jusqu'alors pour suppléer au défaut de revenus. Dans une déclaration subséquente donnée à Caylux, par Mgr Sevin, en 1665, il fut spécifié que s'il arrivait que la Mission abandonnât l'église de St Barthélemy, ou la charge d'âmes qui y était attachée, elle perdrait tout droit sur le prieuré de Saint-Hugues. 

En septembre 1647, M. Vincent députa M. Lambert pour faire la visite du séminaire. Quand il eut terminé, et le jour même de son départ, M. Lambert, "visiteur de la congrégation des prestres de la Mission" signa, à Mercuès, la profession de foi émise par le sieur Gédéon Pontié (69). 

Le 21 septembre, M. Vincent écrit à M. Testacy : 

"La présente est seulement pour vous demander nouvelles de trois choses: la première est de l'état de votre santé et de l'opération des remèdes que vous avez pris, la seconde est du succès de votre ordination, et la troisième est de ce qu'est devenu M. Lambert et quelle route il a prise. Je croyais avoir de ses lettres par ce dernier courrier et même des vôtres, à l'ordinaire; mais n'en ayant reçu aucune, je reste en peine de toutes les choses ci-dessus, particulièrement de celle qui vous regarde, ce qui fait que je vous supplie de m'en dire quelque chose. Ce n'est pas que je n'aie grande espérance que tout va bien; nous l'avons demandé à Dieu par les prières de la compagnie et par celles de celui qui est, en l'amour de Notre-Seigneur, Monsieur, votre très humble serviteur." (70). 

Ce même jour, 21 septembre, Alain de Solminihac écrivait à M. Vincent : 

"Je vous écrivis hier un mot par le bon M. Lambert, qui a visité notre séminaire avec grand fruit. Il vous en dira les particularités" (71). 

Parmi ces particularités, l'évêque demandait le remplacement du supérieur, M. Testacy, qu'il ne pouvait "goûter" (72). En décembre, M. Testacy était envoyé à Saintes; il s'y trouvait encore en 1656. 

IV. 1er Supériorat de M. Gilbert Cuissot (1647-1662) 

Cette fois-ci, en désignant M. Gilbert Cuissot pour prendre la direction du séminaire de Cahors, M. Vincent eut la main très heureuse. M. Cuissot commençait la série de ces supérieurs de grande valeur, - et ils furent plusieurs - qui façonnèrent l'âme du séminaire, [37] et par voie de conséquence celle de l'excellent clergé cadurcien. 

M. Gilbert Cuissot était né le 5 novembre 1607 à Moulins, au diocèse d'Autun. Ordonné prêtre en décembre 1631, il fut admis dans la Congrégation à St-Lazare, le 14 mai 1637. Ayant sans peine discerné ses éminentes qualités, M. Vincent l'envoya comme supérieur à Luçon, en 1638. Deux ans après, en 1640, il devenait supérieur de N.D. de la Rose, et, en 1644, supérieur du séminaire St Charles. M. Cuissot passa l'année 1646-1647 à S. Lazare, et, en décembre 1647, M. Vincent lui confia la succession de M. Testacy à Cahors. 

M. Vincent écrivait à M. Portail, le 20 décembre 1647 : 

"Que dirons-nous de la maison de Marseille ?… y envoyer un chef capable, il nous est impossible. Nous avions pensé à M. Cuissot, qui a la vigilance aux choses extérieures, mais peu d'onction pour le dedans, bien qu'il soit tout à Dieu; et voilà que Monseigneur de Cahors nous l'a enlevé, ne pouvant goûter M. Testacy, qui est maintenant à Saintes …" (73). 

Alain de Solminihac ne tarda pas à reconnaître la valeur du nouveau supérieur, qui lui était envoyé. Mais deux ans plus tard, le 9 juillet 1649, il écrira à M. Vincent : "M. Cuissot s'acquitte bien de sa charge; il est important que vous l'y laissiez" (74). 

Il fit si bien à Cahors, qu'il en fut supérieur à trois reprises différentes: de 1647 à 1662; de 1668 à 1678, et de 1680 à sa mort (1684), soit en tout pendant près de trente ans. Il fut le vrai organisateur du séminaire, et il lui donna une telle impulsion que son influence se fit ressentir encore longtemps après lui. 

Pendant son premier supériorat, M. Cuissot fut également chargé des visites de la province d'Aquitaine; on le trouve dans l'exercice de cette charge de visiteur, en 1653, 1660 et 1662. 

Entre autres, furent présents à Cahors, à cette époque : 

- M. Nicolas Bonnichon, à Cahors de 1647 à 1652, et de 1657 à 1703, date de sa mort. 

- M. François Fournier, futur assistant général, présent à Cahors de 1656 à 1663. Alain de Solminihac écrivait à son sujet à M. Vincent le 8 avril 1656 : 

"Le bon M. Fournier m'est venu voir ici. Il est tout étonné de voir le grand emploi que vous lui avez donné dans la conduite spirituelle de notre séminaire. Il dit qu'il n'en a jamais vu un si beau. D'abord que je le vis ici, je me souvins de l'avoir vu à Saint-Lazare. " (75).  Alors qu'il était à Agen, comme simple clerc, M. Fournier était venu visiter le séminaire de Cahors, [38] et en avait emporté la meilleure impression. M. Vincent lui écrivait, le 1er août 1649 : "Je me réjouis d'apprendre que vous êtes allé visiter le séminaire de Cahors, et que, ayant été édifié du bon ordre que vous y avez remarqué, vous avez résolu de le faire établir au séminaire d'Agen, où vous êtes directeur. Pour cela et pour la sanctification de toutes vos actions, je supplie Notre-Seigneur qu'il vous anime de son esprit. Voyant votre cœur si empressé et si plein de bonnes intentions, j'ai conçu dans le mien une estime de votre personne bien au-dessus de celle que j'avais déjà …" (76). 

- M. Martin Levasseur était à Cahors en 1654 . 

- Claude Jeandé fut envoyé à Cahors en 1657 en remplacement de M. Treffort. M. Vincent écrivait au supérieur de N.D. de Lorm, le 12 septembre 1657 : 

"J'écris à M. Cuissot que, s'il peut se passer de M. Treffort, il vous l'envoie pour travailler aux missions, puisque M. Jeandé n'est pas en état de le faire et que M. Lucas ne pourrait rien entreprendre seul. S'il le fait, vous enverrez à Cahors ledit sieur Jeandé pour y faire ce que mondit sieur Cuissot trouvera à propos. Nous verrons dans deux ou trois mois si ce changement réussira au gré de chacun; sinon, nous y remédierons, Dieu aidant" (77). 

- M. Guillaume Duvaucel, qui arriva à Cahors à la fin de 1661; il y fit les vœux le 30 novembre 1662 en présence de M. Talec. 

Sous l'intelligente et active autorité de M. Cuissot, le séminaire donna bientôt les plus belles espérances. Mgr Alain ne pouvait dissimuler sa satisfaction, et il mandait à M. Vincent le 15 juillet 1648 : "Vous seriez ravi de voir mon clergé, et béniriez Dieu mille fois, si vous saviez le bien que les vôtres ont fait dans notre séminaire, qui s'est répandu par toute la province … " (78). 

Cela n'empêchait pas l'évêque de contrôler de près l'administration temporelle du séminaire. 

Tenu au courant de certaines anomalies par l'économe, M. Treffort, il mandait, le 24 septembre 1648, au Père Garat : 

"Mandez au Sr Vaysset, receveur des décimes, qu'il vous envoye l'extrait des décimes que notre Séminaire paye des priorés de Balaguier, La Vaurette et St Huc, chascun en son particulier. Qu'est~ce aussy qu'ils luy doivent des voyages des décimes? J'ay dit au Sr Gautier, visiteur, qui me vint voir icy qu'il vous fit voir l'estat que M. Treffort luy a baillé des changes de la Maison. Il met 300 livres de décimes de ces trois priorés, ce que je ne crois pas. Ils mettent aussy cent livres tous les ans pour l'entretien [39] de ces trois églises et de St Barthélemy. Je luy ay fait voir la faute qu'il faisoit en cela de mettre une despence certaine pour des réparations fortuites, casuelles et incertaines …" (79). 

[NOTE : "Recognoissance portant quittance des Reverendes Mères de Ste claire de Cahors, signé Cassan, notaire, le 3 janvier 1648 pour la maison de Fajemot, où est basty le séminaire de Caors" (A.N. S6703-4).]

En 1649, M. Cuissot afferme à Hugues Biron le prieuré de Balaguier pour 650 livres, et, à J. Cayron, de Puylaroque, celui de St Hugues pour 223 livres (80). 

Par son testament, en date du 1er février 1649, Claude-Antoine Hébrard de Saint-Sulpice, grand archidiacre de Cahors, donne au séminaire "sa métairie du Cayran, près de Cieurac, sauf ce que Messire Crubillé s'était réservé, sa vie durant, à la charge de nourrir un escolier aspirant aux saints ordres, et avec la clause que, si les prêtres de la Mission venaient à quitter la ville, la métairie demeurera acquise aux Ecclésiastiques que l'Évêque aura désignés pour la conduite du séminaire".  [Cette métairie était estimée 2.000 livres ]
Ce sieur Crubillé était le curé de Cieurac; il avait vendu cette métairie au grand archidiacre sous la réserve de quelques jouissances… En 1656, le séminaire prendra possession d'une terre que M. de Saint-Sulpice avait laissée au sieur Crubillé, et que celui-ci, légua au séminaire avant de mourir (81). 

À propos de ce domaine du Cayran, Alain de Solminihac écrivait à M. Vincent, le 9 juillet 1649 :

"Je crois que (M. Cuissot) vous aura fait savoir comme quoi le grand archidiacre de mon Eglise donna par son testament une sienne métairie à notre séminaire, à une lieue de Cahors, un des plus beaux lieux du voisinage et où il y a un corps de logis bien logeable et assorti de tout ce qu'il faut. Ce bien vaut richement huit mille livres, dans la jouissance duquel ils sont dès à présent. Il est vrai qu'ils sont obligés d'entretenir un jeune homme pour être d'Eglise, etc." (82). 

La possession de ce domaine du Cayran fut l'objet de quelques difficultés. M. Vincent mandait à M. Cuissot, le 9 décembre 1651 : 

"Vous me mandez que M. l'archidiacre vous demande une rente sur la métairie, que vous trouvez avoir été rachetée. Si cela est, faites-lui voir comme vous ne la devez pas; faites-lui parler par ses amis et, si besoin est, par Mgr de Cahors. Si, après cela, il vous fait procès, défendez-vous; mais auparavant il faut faire les avances que je viens de vous dire. 

Feu M. son oncle a pu vous donner l'écolier dont vous me parlez, pour être élevé chez vous et y être nourri selon la fondation; et, acceptant le don de sa métairie, la compagnie s'est obligée à cette charge; mais il n'a pu, ni vous ne pouvez, obliger ce jeune homme d'entrer en l'état ecclésiastique …" (83). 

Il y a lieu de croire que cet incident fut arrangé, car il n'en est plus question par la suite. [40]
Lors de l'épidémie de peste, qui sévit dans la région en 1652, l'évêque avait eu l'intention d'envoyer quelques séminaristes dans le domaine du Cayran. Il mandait à M. Vincent, le 17 octobre de cette année : 

"Il y a quatre belles chambres dans le logis que le feu archidiacre donna, qui est à une lieue de Cahors, là où quelques-uns des séminaristes des plus avancés aux ordres pourraient loger. Ledit sieur Treffort me répondit, quand je lui en parlai, que cela coûterait des meubles" (84). 

La fondation de l'archidiacre fut encore l'objet d'une difficulté en 1691. La donation de la métairie du Cayran comportait l'obligation d'entretenir un élève jusqu'à sa promotion à la prêtrise. Or ce legs fut par la suite frappé d'un droit d'amortissement de 1.000 livres et deux sous par livre, ce qui rendait onéreuse l'application de la clause susdite. M. Denier, pour lors supérieur, s'adressa à Messire Jacques Corberan, avocat de Saint-Germain et procureur de l'héritière du fondateur, Dame Claude Simone d'Hébrard de Saint-Sulpice, afin de transiger avec celle-ci pour le règlement de la fondation. Comme M. Denier n'avait pas réglé la somme réclamée, la métairie fut saisie et la susdite dame, assignée devant l'Intendant. Finalement, l'héritière du fondateur, versa 300 livres pour sa quote-part. (85). 

Se trouvant à Richelieu en mai 1649, M. Vincent avait un instant caressé le projet d'aller visiter le séminaire de Cahors, et, le 11 de ce mois, il mandait à M. Portail : 

"Dieu sait quel est mon souhait pour les visites des maisons de delà et que le regret que j'ai de ne les pouvoir faire me touche sensiblement, la reine m'ayant fait commander diverses fois de retourner à Paris. Or, je ne vois pas comment je puis faire la volonté de Dieu, en n'obéissant pas, moi qui ai toujours cru et enseigné que l'on doit obéir aux princes, même aux méchants, comme dit l'Écriture. Tout ce que je puis faire est de faire prier Sa Majesté, comme je fais, de me permettre de continuer mon voyage, non pas jusqu'à Marseille, mais seulement jusqu'à Cahors. J'en attendrai ici la réponse" (86). 

La réponse fut contraire au désir du saint, et il eut ordre de regagner Paris au plus tôt. L'évêque de Cahors, qui se faisait une fête de recevoir son saint ami, en éprouva le plus vif regret, et il lui écrivait, le 9 juillet 1649 : 

"Ayant appris par Monsieur Cuissot que vous étiez à présent à Paris, je n'ai pas voulu différer à vous écrire, comme j'eusse fait il y a longtemps, si les occasions se fussent offertes, [41] desquelles les troubles qui ont agité l'État depuis quelque temps, m'ont privé. J'ose bien vous dire que, si ne j'ai pas eu le bonheur de communiquer avec vous par lettres, je n'ai pas laissé de le faire en esprit. Il est vrai qu'ayant appris que vous avez pris la campagne pour visiter nos maisons, j'avais eu de l'appréhension que le peu de santé que vous avez, ne fût altéré en une saison et un temps si rude comme il a fait cet hiver. Dieu soit béni de ce qu'il vous a conservé pour son service ! 

Nos deux députés de Chancelade m'avaient rempli de joie et de consolation, à leur arrivée en ce lieu, en m'ayant rapporté que vous leur aviez dit à Richelieu que vous nous feriez la faveur de visiter votre maison de Cahors. Je ne saurais dire la joie et la consolation que cette nouvelle me causa. Je me proposais de vous garder quelque temps en ce lieu, qui est des meilleurs airs du royaume, pour y recouvrer une parfaite santé, et de vous entretenir de beaucoup de choses. Béni soit notre bon Maître, qui nous a privés de cette consolation! Je croyais encore que vous eussiez reçu de la consolation de voir notre séminaire, où vous eussiez trouvé trente-cinq séminaristes, qui vous eussent donné de la satisfaction. Ceux des vôtres qui l'ont vu disent que c'est le plus beau du royaume; et depuis peu on m'a dit que l'ordre y est mieux observé même qu'en ceux de Paris. M. Cuissot s'acquitte bien de sa charge; il est important que vous l'y laissiez … " (87). 

M. Vincent savait au moins par ouï dire la prospérité du séminaire de Cahors. Écrivant, le 6 septembre 1651, à Louise-Marie de Gonzague, reine de Pologne, pour lui annoncer l'arrivée prochaine des premiers missionnaires, destinés à son royaume, et parlant de l'éventualité de la fondation de séminaires en Pologne, ajoutait :

"Il n'y a pas longtemps, Madame, que nous avons des séminaires en ce royaume, et néanmoins les progrès en sont fort considérables. L'un desdits seigneurs évêques me fit l'honneur de m'écrire dernièrement qu'il ne se pouvait assez consoler de voir son clergé réformé par le moyen de son séminaire, établi seulement depuis huit ou dix ans et conduit par 4 prêtres de notre compagnie" (88). 

Ces derniers détails désignent assurément le séminaire de Cahors. De son côté, Alain de Solminihac ne manquait pas une occasion de dire tout le bien qu'il pensait de son séminaire. Il écrivait le 13 octobre 1650, à M. Vincent : 

"Ce que je vous ai rapporté touchant la confirmation de l'union des bénéfices que j'ai faite à notre séminaire, n'est pas que je désire que vous suiviez mon sentiment, etc. J'ai bien toujours cru, comme vous me mandâtes, que notre séminaire serait une pépinière pour tout ce quartier; ce que je vois bien par expérience; car encore depuis peu on m'a pris quatre braves ecclésiastiques; ce qui est cause que mon diocèse pâtit et pâtira de longues années … (89). 

En une autre circonstance, à propos du départ des Lazaristes du séminaire de Périgueux, au début de 1651, départ provoqué par les agissements de M. de Bassancourt, frère de l'évêque, Philibert de Brandon, [42] Alain de Solminihac écrivait à M. Vincent : 

"… Je me doute qu'un traité que M. le curé de Saint-Sulpice a fait du séminaire, des séminaristes et de ceux qui en doivent avoir la conduite, y ait beaucoup contribué et peut-être (la seule cause du départ de vos missionnaires). M. le doyen de Carennac me l'a envoyé. Je m'en vais lui écrire que je l'ai trouvé fort beau et bien dressé; mais, pour ce qui est de la pratique d'icelui, je la trouve non seulement très difficile, mais impossible. Il dit qu'il ne faut pas beaucoup de personnes pour le conduire, qu'il suffira trois ecclésiastiques et l'évêque, qui sera le supérieur, et décrit les qualités de ces ecclésiastiques et quels ils doivent être. Je crois avoir un des plus beaux et peut-être le plus grand clergé qui soit dans diocèse de ce royaume; je m'en vas demander audit sieur de Carennac, qui est de mon diocèse, qu'il m'en nomme un seul qui ait ces qualités; je dirai bien davantage, je ne pense pas que de cinquante ans j'en trouvasse un. Il y a bien de la différence de la pratique à la spéculation. J'ai (s'il me semble) des raisons invincibles contre cela et pour faire voir qu'il faut de nécessité donner la conduite des séminaires à des communautés. Saint Charles, que Dieu a donné à son Église pour un exemple de perfection à tous les prélats, en a usé de la sorte, ayant donné la conduite de ses séminaires aux communautés …" (90). 

[Note : 5 novembre 1650. Ratification par Vincent de Paul d'un titre nouvel passé à Cahors entre Gilbert Cuissot, supérieur du séminaire de la Mission à Cahors, concernant des maisons et jardins situés en cette ville et relevant du Chapitre de la Cathédrale (Documents du Ministère central concernant l'histoire littéraire, 1650-1700, Presses Universitaires de France, p.432-433)

L'évêque avait tenté l'expérience au début de l'institution de son séminaire, et sa conviction était basée sur les faits. 

Cependant, les troubles de la Fronde se faisaient durement sentir dans toute la région. Au supérieur de Saintes, qui lui en faisait part,M. Vincent répond le 26 novembre 1651 : 

"Nos maisons d'Agen et de La Rose sont en la même peine que vous, et celle de Cahors aussi, ou peu s'en faut" (91). 

M. Cuissot fut invité par M. Vincent à participer à l'assemblée de supérieurs, qui se tint à Paris, à partir du 1er juillet 1651, pour étudier les Règles et Constitutions de la Congrégation, en vue d'une nouvelle approbation. 

Durant l'absence du supérieur, M. Bonnichon veillait sur le séminaire, et M. Vincent, le 22 juillet, lui disant sa satisfaction d'avoir reçu une de ses "chères lettres", ajoutait : "Le plus tôt que nous pourrons vous renvoyer M. Cuissot, nous le ferons; car son absence vous surcharge et sa présence vous consolera, comme elle fait ici à nous, tant que nous sommes" (92). 

On ne sait à quelle date précise rentra de Paris M. Cuissot. M. Vincent lui écrit à Cahors, le 9 décembre, une lettre qui laisse entendre que le supérieur se trouvait de retour depuis un certain temps déjà. 

Le projet de construire un nouveau séminaire était toujours [43] à l'ordre du jour. En cette vue, M. Cuissot acheta, le 20 janvier 1652, à Ramonde Anjalbert, un jardin et une étable, attenant au clos du Séminaire (93). 

C'est probablement à cette acquisition que fait allusion M. Vincent, lorsqu'il écrit, le 9 décembre 1651, à M. Cuissot : 

"Je vous ai prié de savoir la pensée de Monseigneur touchant l'acquisition de la maison et du jardin voisin, afin que, s'il est de cet avis, même que vous donniez en payement la partie que vous avez sur la ville, vous en traitiez selon son sentiment". 

Et il ajoute : 

"Dieu soit béni de ce que l'on vous a fait espérer 500 livres pour vos besoins domestiques! Laissons-le faire. Sa Providence ne nous manquera jamais tandis que nous ne manquerons point à son service." (94). 

La construction du séminaire

Plutôt que de citer au fur et à mesure les divers actes qui concernent la construction du nouveau séminaire, nous les allons grouper pour donner une vue d'ensemble da l'établissement. 

N'oublions pas, qu'en ce temps-là, des constructions de ce genre demandaient de longues années; on n'entreprenait des tranches de travaux qu'en fonction des capitaux, dont on disposait. C'est l'histoire de la plupart des séminaires construits avant la Révolution, et même parfois après. La méthode suivie était généralement la même: on achetait un emplacement, on s'y installait provisoirement, on arrondissait le domaine par des acquisitions successives en vue de former l'enclos du séminaire, puis alors seulement, on se préoccupait de trouver l'argent nécessaire à la construction progressive du séminaire et de ses dépendances. 

En 1652, le séminaire de Cahors jouissait déjà d'un emplacement suffisant pour qu'on pût entreprendre les constructions. Cet emplacement était constitué par la maison dite de Fajemot, achetée en 1646, et où le séminaire s'était déjà installé, puis, par les nouvelles acquisitions de 1652. Il ne restait plus qu'à trouver les ressources financières pour bâtir. 

Alain de Solminihac y pourvut en partie, le 23 juillet 1652, en faisant au séminaire donation pure et simple entre vifs de 16.000 livres, pour être employées à la dite construction, conformément au plan qu'il en fera dresser, et payables en quatre ans, à Pâques. Les sommes seront remises au prieur du couvent des Chanoines réguliers, qui les fera passer aux prêtres de la Mission au. fur et à mesure des travaux. [44] Ce contrat de donation était ainsi rédigé : 

"Comme ainsi soit qu'Illustrissime et Reverendissime Seigneur Messire Alain de Solminihac evesque baron et comte de Cahors ayt ci devant établi dans la ville de Cahors un séminaire de clercs et à iceluy uni et annexé les priorés simples dépendant sa collation appelés de la Vaurette, de Balaguier et St Luc, outre et par dessus la somme de huit cents livres qui se prend annuellement sur le clergé du présent diocèse pour l'entretien de six clercs Séminaristes et qu'il ayt baillé l'entière et perpétuelle direction et administration du Séminaire aux prêtres de la Congrégation de la Mission de St-Lazare les Paris et qu'il ayt aussi donné et payé cy devant plusieurs sommes d'argent tant pour servir à l'achat de la maison et enclos où le dit Séminaire est placé à présent que pour ayder à l'augmentation du fond d'iceluy et aux bâtimens nécessaires. Neanmoins considérant le dit Seigneur Evêque que tout cela n'est pas suffisant pour faire construire les bâtimens convenables et nécessaires au dit Séminaire et que lesdits Prêtres n'ont les moyens de les faire faire. Pour ce est-il que ce jourd'hui vingt troisième jour de juillet mil six cents cinquante deux dans le château épiscopal de Merquez en Quercy après midy, régnant notre très chrétien prince Louis par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre par moi notaire royal soubz signé et témoins bas nommés, a été en sa personne le dit Illustrissime et Reverendissime Seigneur Messire Alain de Solminihac, évesque, baron et comte de Cahors désirant de voir bientôt le dit Séminaire assorti de logements convenables pour les clercs et autres ecclésiastiques qui y seront reçus, tout dol et fraude cessant, de son gré et volonté a donné et donne par donnation pur et simple entre vifs et à jamais irrévocable aux dits Prêtres de la Mission établis pour la conduite direction et administration du dit Séminaire la somme de seize mille livres pour icelles être employées à la construction des bâtiments que le dit Seigneur évêque jugera être nécessaires conformément au dessin qu'il en faira dresser, pour recevoir les dits clercs autres ecclésiastiques qui se retireront dans le dit Séminaire, payable la dite somme dans quatre ans prochains; sçavoir quatre mille livres à la prochaine fête de Pâques qu'on comptera mil six cents cinquante trois, et ainsi d'an en an pareille somme de quatre mille livres jusqu'à final payement, laquelle somme à chacun desdits pactes le dit Seigneur Evesque remettra entre les mains du prieur du couvent des chanoines réguliers par luy fondés dans la dite ville de Cahors, pour par le dit prieur être délivrée aux dits prêtres de la Mission à proportion qu'ils fairont travailler aux dits batiments sans qu'ils la puissent divertir du tout ny partie ny employer ailleurs que pour les dits batiments tant seulement ny non plus les deux mille cinq cents livres par le dit Seigneur Evesque cy devant cédés aux dits prêtres sur Messieurs les consuls de la ville de Cahors de toutes lesquelles sommes revenant en tout à dix huit mille cinq cents livres les dits prêtres seront tenus de rendre compte au dit Seigneur Evesque et luy justifier comme quoy elles ont esté employées aux dits bâtiments. Et pour l'assurance du payement de la dite somme de seize mille livres, le dit Seigneur Evesque, au cas elle ne se trouverait payée avant son décès, a affecté et hypotecqué par préférence à tous autres débits, sauf le salaire qui pourrait être à ses officiers et serviteurs, tous et chacun ses biens présents et advenir, [45]et par exprès tous les fruits et revenus de son dit évêché levés ou à lever, ses meubles, ameublement, chevaux et équipage, et finalement son argenterie chapelle et ornements et généralement tous ses autres biens de quelle nature qu'ils soient, qu'il a pour l'observation de tout ce dessus, soumis à toute rigueur de justice, et ainsi l'a promis tenir et garder es présence de Messieurs Villeneuve prêtre et vicaire du bourg de Merquez, Marc Carle homme de chambre du dit Seigneur Evesque, Jean Routin dit Beaulieu, domestique du dit Seigneur Evesque, Pierre la Bouysse, paysant et Etienne Bellurot tailleur soussignés et habitant au dit Merquez, après le dit Seigneur et moy, Alain Evesque de Cahors, Villeneuve présent, Carle présent, La Bouys présent, Babagayrie, notaire royal, ainsi signés à l'original duquel le present extrait a été tiré duement collationné par moy …

Signé Balagayrie, Notaire. (95). 

Faute de posséder le plan même, que fit dresser l'évêque, nous pouvons cependant posséder une idée des constructions effectuées par les descriptions, qui ont été données de ce séminaire. 

Le chanoine Sol écrit : 

"Le Séminaire bâti par Alain de Solminihac est la partie orientale de la caserne Bessières actuelle (1928). Il fut élevé sur un emplacement où était auparavant une maison appartenant à un certain Fajemot. Le bâtiment construit à cette époque est perpendiculaire à la place Thiers. "Il est flanqué, dit M. Paumès, au Nord et au Sud, de deux pavillons dont le toit à facettes rappelle la cossue et élégante manière de l'art français du temps de Louis XIII. Il est sagement distribué. Aux trois étages, un long corridor, coupé au milieu par un corridor perpendiculaire, le divise en quatre parties bien égales. Chacune de ces parties est divisée en chambres ouvrant sur le corridor intérieur. Les larges fenêtres, dont chacune était éclairée, ouvraient à l'Est et à l'Ouest, sur la vallée de la rivière" (Bulletin de la Soc. des Études du Lot,1906, pp.165,197… (96). 

À cette description, Foissac ajoute quelques détails complémentaires empruntées aux mêmes sources 

"Au demeurant, écrit-il, le plan de Mgr Alain ne fut pas entièrement exécuté; une chapelle était prévue qui ne fut jamais construite, et ce n'est qu'au XVIIIe siècle que fut bâtie l'aile qui donne actuellement sur le champ de Mars. M. Daymard a donné naguère la description de la construction primitive. (97). 

" Le bâtiment construit alors, dit-il, est celui qui clôture actuellement la cour d'honneur de la caserne, du côté est. Il a une longueur de 60 mètres, du nord au sud, et une largeur de 10 mètres. Il comprend un sous sol, un rez de chaussée surélevé et 2 étages. À chaque extrémité est un pavillon carré à toiture plus élevée, et au centre s'élève le campanile de l'horloge. La porte d'entrée principale est au milieu de la façade ouest, à l'intérieur, à côté d'elle, est un bel escalier de pierre, dont les marches sont portées par d'élégantes voûtes en ogive, qui reposent du côté de la rampe sur des piliers rectangulaires". (98). 

On a dit plus haut que la chapelle n'avait pas été construite. Sa nécessité ne se faisait pas sentir, puisque [46] l'église de St Barthélemy pouvait en tenir lieu; elle était toute proche, n'étant séparée du séminaire que par une rue. 

Dès que le plan fut établi, les travaux commencèrent sans tarder. Ils dureront plus de trente ans. 

Un incident rapporté par Chastenet, au chapitre de son livre, où il traitait de l'humilité d'Alain de Solminihac, nous révèle l'état des travaux en 1654. 

"Étant dans le séminaire pendant le carême de l'an 1654, où il faisoit les entretiens aux ordinands, rapporte le biographe d'Alain, comme il descendit dans le jardin pour voir le travail du bâtiment, il aperçut une grande pierre qui étoit destinée pour être la première posée, sur laquelle M. Cuissot, supérieur du séminaire, avait fait graver ces mots en gros caractères : Illustrissimus ac reverendissimus Alanus de Solminihac, episcopus, baro et cornes Cadurcensis, hanc domum collegii et seminarii fundavit et erexit, etc. L'illustrissime et révérendissime Alain de Solminihac, évêque, baron et comte de Cahors, a fondé et érigé cette maison du collège et séminaire et le reste. Il demanda un ciseau et un maillet, et commença par effacer tous ces mots, et fit continuer par son homme de chambre, ne bougeant point de là qu'il ne vit le tout effacé. Il étoit bien éloigné du sentiment de ceux qui, comme dit un ancien, travaillent in titulum sepulcri pour avoir quelque bel éloge ou épitaphe sur leur tombeau" (99). 

En cette même année 1654, M. Treffort, syndic du séminaire, déclare avoir reçu de M. Philippon, économe de l'évêque et recteur de Mercuès, la somme de 4.000 livres, en déduction des 16.000 livres promises par le contrat de donation de 1652. (100). 

Une autre quittance de 8.200 livres reçues sur les 16.000, fut signée, le 3 mars 1656 par M. Cuissot, supérieur, et M. Treffort, procureur. Le 19 octobre suivant, M. Cuissot donnait quittance de la somme entière (101). 

En 1657, M. Cuissot traite avec trois maitres maçons: François Rigal, de Mongesty, J. Roques et J. Labroue, pour bâtir le devant de la maison de Fajemot, où ils ont déjà fait force besogne, sur le fossé de la ville. 

En 1658, le supérieur commande à Claude Rous, charpentier, la pose des soliveaux "du 2e étage du courroir" (102). 

En 1663, M. Bonnichon, économe du séminaire, achète à Jacques Berthomieu, tuilier aux tuileries de Ramond Périé, de Mondoumerc, 4.000 tuiles "paymen" bon et marchant pour 10 livres le mille, en payant 15 livres par avance (103). 

En 1665, le même Bonnichon baille à J. Espinasse un puits à faire dans le séminaire (104). [47]
Le séminaire était surmonté d'un campanile, qui attendait des cloches. Une première cloche fut fondue, en 1664, avec cette inscription : "aux prêtres de la Mission de Cahors"; et, une seconde cloche, en 1681, avec ces mots: "sum congregationis Cadurcensis domus". Ces deux cloches auraient été déposées au Musée de Cahors en 1890. (105). 

Enfin, M. Talec, supérieur, commanda en 1665 une horloge pour le prix de 180 francs à Antoine Aurusse, "horeloger à Sainte Ilède en Auvergne". Il la demandait pareille à celle des RR.PP. Déchaux (I06). 

Les travaux n'étaient pas encore achevés en 1674, puisque par son testament en date du 4 novembre de cette année, Mgr Sevin léguait au séminaire "six mil livres pour ayder à achever lesd. bastimens". 

En 1686, M. Cebié, supérieur, baille à construire au sieur Vincent, deux portails de pierre du côté du fossé et de la basse-cour du séminaire (107). 

En 1732, la présence du petit séminaire, qui venait d'être fondé, obligea M. Bories, supérieur, à entreprendre de nouveaux travaux d'agrandissement. Une aile fut construite, l'aile du levant, grâce aux générosités de l'ex prieur de Catus, Messire Jean-Charles d'Isarn de Frayssinet, qui s'était retiré au séminaire. Il donna une forte somme, qui suffit à elle seule à fournir aux dépenses de la nouvelle bâtisse (108). 

Tels sont les quelques renseignements que nous avons pu recueillir sur la construction du séminaire. Bien qu'incomplets, ils suffiront pour nous en donner une idée approximative. 

Revenons maintenant aux divers évènements du supériorat de M. Cuissot. 

Le 21 juillet 1652, pour compléter les revenus nécessaires à la subsistance du personnel et aux charges, du consentement de son chapitre, Alain de Solminihac unit au séminaire la Chapellenie de Colès, desservie dans l'église St Barthélemy, et devenue vacante par la mort du titulaire Messire Guy Martori, prêtre. 

Ce même jour, à la demande de Nicolas Bonnichon, "prêtre et supérieur du Séminaire", c'est-à-dire remplaçant M. Cuissot alors absent et à Paris, le chapitre donne son consentement à l'union de deux chapellenies, de peu de valeur, relevant de la collégiale épiscopale, et vacantes à St Barthélemy, appelées de Colès et de Margot. À l'appui de sa demande, M. Bonnichon alléguait le consentement donné à ce que les prêtres de la Mission jouiraient de tous les émoluments de la cure (109). 

Une lettre de M. Vincent à M. Bonnichon, en date du 31 août 1652, donne quelques détails sur la maison : 

"J'ai reçu aujourd'hui votre lettre du 16, écrit-il, et ai fait réponse à toutes vos précédentes il y a 15 jours. Il ne me reste à vous rien dire de nouveau, sinon que voici le contrat de la fondation d'un obit que vous m'avez ci-devant envoyé pour le ratifier, comme j'ai fait. 

Je loue Dieu des forces qu'il vous donne pour subvenir à tant d'emploie que vous avez, et de la meilleure disposition de M. Treffort, à qui j'en ai témoigné ma joie, et je vous prie de l'assurer qu'elle est très grande, pource que sa santé est un trésor à la famille et aux pauvres, de même que la vôtre. Pour cela je vous recommande l'un et l'autre, ensemble celle du bon M. Water. D'un autre côté, je suis bien marri de l'indisposition de vos malades et je prie N.S. qu'il les en délivre bientôt … " (110). 

À ce moment-là, la peste, ou ce que l'on appelait de ce nom, sévissait un peu partout en France, M. Vincent y fait allusion dans la lettre ci-dessus, et dans la région. Elle fut assez virulente durant les années 1652-1653. 

Alain de Solminihac écrit à M. Vincent, le 17 octobre 1652 : 

"Vous apprendrez par la lettre que M. Treffort vous écrit par mon ordre, l'état de la ville de Cahors, qui a la peste à ses portes, et croit-on qu'elle est dans un faubourg. Je vous prie de nous envoyer par le prochain courrier l'ordre que vous désirez qu'on tienne pour le séminaire et le service de la paroisse de Saint-Barthélemy, de quoi M. Treffort a ordre de moi de vous écrire." 

L'évêque expose ensuite qu'il avait pensé loger quelques séminaristes dans la métairie du Cayran, mais que M. Treffort répugnait à faire la dépense des meubles nécessaires. 

Finalement, réflexion faite, il déclare prendre le parti de licencier le séminaire, et ajoute : 

"Après avoir écrit et fermé la présente, M. Bonichon est arrivé ici, lequel m'a apporté une lettre de mon médecin, lequel mande que la peste est dans un faubourg de la ville et qu'il faut congédier les séminaristes; ce qu'on fera demain matin. Aussi bien s'en iraient-ils. Dieu ait pitié de ce pauvre peuple, qui est dans un grand effroi …" (111). 

Le 31 octobre, et en novembre la peste n'était encore qu'aux portes de la ville, comme l'écrit l'évêque, ajoutant qu'on craignait fort "ce retour de lune" (112). [49]
Comme le prélat lui avait demandé la ligne de conduite à tenir, si la contagion gagnait sa ville épiscopale, M. Vincent lui répond avec simplicité une belle et longue lettre, et lui dit en terminant: 

"Vos missionnaires, Monseigneur, m'ont mandé que Notre-Seigneur leur fait la grâce de leur donner la disposition de s'exposer aux pestiférés les uns après les autres, soit à l'égard des malades de leur quartier, soit à l'égard du reste de la ville, selon que l'obéissance et les nécessités le requerront. Or je leur écris, Monseigneur, qu'ils prennent cet ordre de vous; et je vous supplie très humblement de disposer de nous selon que votre incomparable bonté le jugera à propos…" (113). 

L'évêque répondait à cet offre, le 21 novembre : 

"Après vous avoir remercié de l'offre qu'il vous plaît me faire des vôtres pour s'exposer en cas de besoin pour le service des pestiférés de notre ville de Cahors, je vous dirai que, comme ils travaillent utilement pour tout mon diocèse, je ne voudrais pas les exposer, si me semble, en l'état auquel est cette ville; car d'abord que j'appris que la peste fut découverte dans le faubourg, je m'y portai et convoquai les curés de la ville dans le palais épiscopal, auxquels je tâchai de faire connaître l'obligation qu'ils ont de s'exposer pour le service de leurs paroissiens; à quoi je les trouvai tous disposés. Je convoquai aussi les supérieurs des maisons religieuses pour savoir quel secours je pouvais espérer d'eux en cas de besoin. À la vérité, ce fut chose digne d'admiration et qui me causa grande consolation, car ils s'offrirent à moi avec tous leurs religieux, et de si bon cœur que je ne pense pas qu'il y ait évêché en France où l'on voie chose semblable. Plusieurs bons ecclésiastiques se sont aussi offerts; et nous avons mis deux Capucins dans ce faubourg où le mal a pris. Et cela n'est que dans un petit réduit, où il n'en est mort en tout que quinze. Il y peut avoir sept ou huit malades, qu'on a transportés dans des loges aux champs, si bien qu'on espère que le mal ne sera pas grand et que Dieu préservera la ville, qui est séparée de ce faubourg par la rivière du Lot, et avec laquelle il n'a aucune communication. 

Je suivrai vos avis en tout. Je ne m'étais résolu de m'exposer qu'en tant que je connus que c'était la volonté de Dieu … " (114). 

[NOTE : Le 18 décembre 1652 “achat du jardin du Se de Regoux de Voxcie pour la somme de 800 livres par M. Bonichon, supérieur, et Treffort, procureur” (A.N. S.6703-4). Cette acquisition fait partie de l'enclos.]

Dans une lettre en date du 10 octobre 1653, M. Vincent écrivait à un de ses prêtres de Varsovie que les maisons de Cahors, de La Rose, d'Agen et de Montauban étaient "assiégées de peste, laquelle est fort échauffée en ces pays-là et aussi en Languedoc" (115). 

À notre connaissance, aucun des missionnaires de Cahors ne mourut de cette épidémie. La peste eut encore quelques traces jusqu'en 1654. Le 27 juin de cette année, Alain de Solminihac écrit à l'évêque de Couserans: "Il y a plus de trois semaines qu'il n'est mort personne de peste dans notre ville de Cahors, dans laquelle ceux qui sont sortis commencent à se retirer. (116). 

Le 23 décembre 1652, le séminaire se rendit acquéreur d'un jardin appartenant à l'avocat Massault ; ce jardin confrontait [50] avec le chemin de la terrasse à Ste Claire, avec le clos des Augustins et le jardin de M. Caniac, prêtre (117). 

Vers la fin de 1652, M. Cuissot se trouvait absent de Cahors. S'était-il rendu à Paris, mandé par M. Vincent pour traiter des affaires du séminaire de Montauban, dont la Congrégation allait prochainement assumer la direction ? On peut l'inférer de ces lignes d'une lettre de M. Vincent, en date du 3 janvier 1653 : "M. Cuissot retourne à Cahors et doit aller à Montauban conférer avec M. l'évêque sur le dessein de son séminaire" (118). 

Le 11 Janvier 1653, le séminaire se rendait acquéreur d'une propriété appartenant à M. Antoine Caissac, prêtre, prébendier en l'église catholique et composée d'un jardin, d'une maison et d'un bâtiment, et faisant suite au jardin de M. Massault, acheté le 23 décembre précédent. 

[NOTE :11 janvier 1653. "Achapt faict par MM. Cuissot et Treffort, prêtres la Mission, de M. Antooine Caissac, prêtre et prébendier en l'église catholique de Caors, d'un jardin et maison joignant sis dans l'enclos dud. Caors et au faubourg de Labasse confrontant avec jardin de M. Dages et de M. Hassart, et avec le clos des Augustins, ruelle au milieu et les clos desd. acheteurs…, pour la somme de 500  livres. Latgier, notaire." (A.N. S.6703-4).

14 janvier 1653. "Achapt faict par MM. Maistre Gilbert Cuisssot, supérieur du séminaire de Caors et Simeon Tresfort sindic dud. Séminaire, de M. Pierre Dages jadis procureur au présidial dud. Caors, scavoir d'un jardin situé de lad. Ville et en la paroisse de St Barthelemy, confrontant avec les fossés de lad. ville, chemin entre deux, et avec l'enclos des Pères Augustins, rue au milieu, et avec jardin desd. Acheteurs. Pour la somme de 660 libres ? Latgier, notraire de Caors. Cette acquisition fait partie de l'enclos. (A.N. S.6703-4).

Les mêmes achètent le 1er mai 1653, un jardin appartenant à Antoine Gary, pour 400 livres. Cette acquisition fait partie de l'enclos. (A.N. S.6703-4). ]
Le 14 février 1653, est acheté le jardin, propriété de M. de Regourd juge mage. 

Le 2 avril 1653, M. Cuissot, "visiteur de la congrégation des prebtres de la mission", fait partie de la commission réunie par Alain de Solminihac, avec présence de Mgr Sevin, évêque de Sarlat, en vue d'examiner les statuts synodaux pour une révision éventuelle. Il fut conclu qu'il n'y avait rien à modifier, "tant à cause qu'ils sont fondés sur les saints décrets et constitutions de l'Église et tous tirés des conciles, que parce qu'ils sont en pratique despuis longues années, ce qui a mesme obligé,… plusieurs prélats de s'en servir dans leurs diocèses" (119). 

Vers ce temps-là, les prêtres syndiqués contre Alain de Solminihac, s'en prirent aussi au supérieur du séminaire. Le 4 décembre 1653, l'évêque écrit à l'évêque de Couserans: 

"Je vous prie de dire à Mons. Vincent qu'ils ont faict assigner audit Parlement (de Toulouse) Mons. Cuissot pour voir reigler les pensions, la nourriture des Séminaristes et le temps qu'ils doibvent demeurer dans le Séminaire. Mon conseil a dit qu'il ne pouvoit pas éviter de se présenter. Il a dressé ce qu'il faudra dire, que ce n'est pas à luy qu'il faut qu'ils s'adressent mais à moy qui ay reiglé cella, et si le Parlement ordonne là dessus j'en poursuivrai au Conseil la Cassation. Ce n'est pas une mauvaise pièce dans le procez … " (120). 

Le 20 décembre, Alain de Solminihac écrivait de même à son collègue de Condom : 

"Je ne sais si je vous ay mandé comme ils avoient fait assigner M. Cuissot, supérieur de notre Séminaire, au Parlement de Tholose pour avoir réglé le temps que les clercs doivent demeurer [51] dans le dit Séminaire, la pension qu'ils doibvent bailler, de façon que j'aurais fondé un Séminaire et n'aurais pas le pouvoir d'en régler le temps ni les pensions des clercs qui y seront reçus, et que ce sera réglé par le Parlement, enfin, c'est à dire que je ne serois plus évêque que de nom; c'est ce que prétendent ces personnes-là, mais j'espère bien que je leur ferois voir le contraire." (121). 

À l'été de 1654, M. Cuissot fut contraint de se rendre en divers lieux pour les affaires du séminaire. Alain de Solminihac le recommandait à l'évêque de Couserans, le 27 juin, en ces termes : 

"Monseigneur, Monsieur Cuissot m'ayant dit qu'il s'en alloit vers vous, je me suis voulu servir de cette occasion pour vous asseurer de la continuation de mes respects comme je fais par cette-cy. 

Il implorera votre crédit près Monsieur d'Estrades vostre frère. Je vous supplie très humblement, Monseigneur, de le lui vouloir donner, afin que mon Séminaire jouisse d'un prieuré, les fruits duquel on luy enlève despuis quelques années par force et violence. 

S'il vous plaist de le recommander à Monsieur votre frère comme une affaire de Dieu et importante à sa gloire, j'espère qu'il interposera son autorité et arrestera les violences de ces ravisseurs du bien d'Église. 

Le Sr Cuissot m'a communiqué que vous luy aves fait l'honneur de luy escrire sur la proposition de l'accommodement de l'affaire de Bélaye …" (122). 

Le même jour, 27 juin, Alain recommandait également M. Cuissot à l'évêque de Saintes. 

En 1655, M. Cuissot acheta au sieur Paganel, de Cieurac, une vigne située au Cayran, pour arrondir la métairie du séminaire (123). 

[NOTE : Achat d'une vigne au Cayran, de Jean Paganel pour la somme de 150livres, le 10 février 1655. (A.N. S.6703-4). 

29 avril 1656. "Accord avec Antoine Planque, laboureur du Cayran, pour une pièce de terre achetée pendant la minorité dudict Planque, laquelle demeure au séminaire, moyennant 14 livres d'augmentation du prix du 1er achat" Cassan, notaire. Propriété valant 64 livres.]

Pour le compte personnel de M. Cuissot, et en vue d'une union future au séminaire, en l'année 1657, était négociée l'affaire de l'archiprêtré de Gignac, et de ses annexes Borrèze et Bétaille ; cet archiprêtré se trouvait devenu vacant par suite du décès d'Elie Laisné, sieur de la Marguerie. 

M. Vincent confie cette affaire à M. Jolly, son procureur à Rome, et lui mande le 9 novembre 1657 : 

"Je vous prie d'obtenir en cour de Rome une provision de l'archiprêtré de Gignac, qui est un bénéfice simple du diocèse de Cahors, vacant par la mort de messire Elie Laisné, sieur de la Marguerie,  en faveur de M. Gilbert Cuissot, prêtre du diocèse d'Autun, gradué, nommé sur ledit diocèse de Cahors. Il me semble que bientôt après le décès dudit sieur de la Marguerie, dont il y a un an ou plus, je vous écrivis d'en prendre date pour ledit sieur Cuissot. Si vous l'avez fait, vous pourrez lever ladite provision de ce temps-là, qui porte qu'icelui bénéfice lui est conféré comme gradué nommé sur ledit diocèse de Cahors, parce que cela est nécessaire pour le pouvoir posséder. Si cela ne se peut de ce temps-là, vous la lèverez, s'il vous plaît, du temps que vous recevrez la présente" (124). [52]
Le 30 novembre, M. Vincent mande à son procureur de Rome :  

"…Je vous envoie aussi un mémoire au sujet de l'archiprêtré de Gignac, que je vous prie d'impétrer, non seulement au nom de M. Cuissot, comme je vous en ai déjà prié, mais encore au nom de M. Grimal, prêtre du diocèse de Paris" (125). 

Le 7 décembre 1657, M. Vincent était toujours dans l'attente des provisions du bénéfice de Gignac. 

Peu après survint une opposition de la part du sieur Le Camus, aumônier ordinaire du Roi. Aussi Alain de Solminihac, le 8 mars 1658, de prier M. Vincent de "presser le jugement de l'affaire de Gignac et de ne point perdre le temps pour cela" (126). 

Une lettre de M. Vincent à M. Cuissot, en date du 30 octobre 1658, nous laisse entendre ce que fut l'issue de cette affaire : 

"Lorsque nous étions hors d'espérance de venir à bout de l'affaire de Gignac, écrit-il, à cause du grand pouvoir de votre parti adverse et du rapporteur qu'il a obtenu, qui est tout pour lui, Dieu a suscité une âme de grande piété, qui a fait voir à M. de la Marguerie le préjudice qu'il faisait au clergé du diocèse de Cahors de lui vouloir ôter une bénéfice destiné pour son avancement spirituel, et a tant fait qu'elle l'a résolu de le relâcher au séminaire et de vous en laisser jouir paisiblement, moyennant quinze cents livres de pension au profit de M. Le Camus, qui vous résignera son droit" (127). 

Ce qui fut fait peu après. Le sieur Le Camus résigna ses droits moyennant 1.500 livres et le revenu de l'année courante (128). 

M. Cuissot résigna ce bénéfice de Gignac en 1662, et, en 1665, Mgr Sevin l'unit au séminaire (23 septembre). Nous en reparlerons en son temps. 

Par procuration, M. Cuissot avait pris possession à titre personnel de la cure de Chavagnac, située en Dordogne, et qui lui aurait été conférée par Mgr Sevin peut-être à cause des élèves du diocèse de Sarlat qui étaient reçus au séminaire de Cahors (129). Le 12 septembre 1659, M. Vincent envoyait à son procureur de Rome une lettre de M. Cuissot avec une résignation de cette cure. 

En 1657, le 19 décembre, le séminaire se rendit acquéreur d'une maison à deux étages, située sur la rue qui est contre le séminaire, et appartenant au sieur J. de Rey (130).

[NOTE : 19.12.1657. "Achapt d'une maison et une estable fait par MM. Du séminaire de Jeanne de Rey". Cete acquisition fait partie de notre enclos. (A.N. S.6703-4).

21 novembre 1658. "Achapt faict par M. G. Cuisot, de Marguerite d'Ausset veuve et héritière du feu Jean Toulza, marchand, d'un petit batiment dans icelluy situé dans le fauxbourg de la Barre, confrontant de deux côtés avec la maison et jardin dud. séminaire, pour la somme de 120 livres. Constans, notaire. Cette acquisition fait partie de notre enclos.]

Vers la fin de 1658, M. Cuissot se rendit à N.D. de Lorm, où se trouvait alors le séminaire de Montauban, pour faire la visite de cette maison; il y remit aux confrères les exemplaires Des Constitutions, que M. Vincent avait lui-même distribués à St-Lazare, le 17 mai précédent. Quant aux négociations dont il avait été chargé [53] auprès de l'évêque de Montauban, pour le transfert du séminaire en cette ville, elles réussirent, puisque cette translation s'effectua le 3 septembre 1660. (131). 

[NOTE : 14 mars 1659. Achat d'une loge (prix 75 livres) fait par MM. Du séminaire de Madame Helix de Grepou, veuve de Pons Boysson. Cette acquisition fait partie de notre enclos.

27 mars 1659. Achat fait par M. Cuissot, de Gibert Cartuas et Antoine Guiral, mes. Chapelliers de Caors, sçavoir d'une cane de terre en quarré située dans le jardin desd. Cartuas et Guiral, confrontant de trois costés avec les murailles du séminaire. Pour la somme de 15 livres. Fait partie de notre enclos.]
Le 31 décembre 1659 fut un grand jour de deuil pour le diocèse de Cahors et pour les prêtres de la Mission qui, en la personne de l'évêque, le Vénérable Alain de Solminihac perdaient un père et un insigne bienfaiteur. Chose curieuse, les archives ne nous ont pas conservé le sentiment de M. Vincent sur la mort de son saint ami pour qui il professait le plus grand respect pour sa sainteté et son zèle, tout en reconnaissant les particularités de son caractère. 

Nul doute que suivant les directives de leur saint Fondateur, les Missionnaires de Cahors et ceux de toute la Congrégation n'aient rendu au prélat défunt les témoignages de leur reconnaissance par les messes et suffrages accoutumés célébrés à l'intention des bienfaiteurs de la Mission. 

Le diocèse ne restait pas orphelin, puisque depuis longtemps déjà Alain de Solminihac s'était préparé un successeur, en la personne de son coadjuteur Nicolas Sevin, disciple et ami de M. Vincent. En ce dernier, les missionnaires continueraient à avoir les marques de la plus haute bienveillance. 

Vers février 1660, M. Jean Dehorgny fut envoyé par M. Vincent pour faire la visite de la maison de Cahors. Il était chargé également de régler la question de la direction des Filles de la Charité de la ville. M. Vincent lui mandait, le 4 février : 

"M.Cuissot ne pouvant pas toujours vaquer à la direction des Filles de la Charité qui sont à Cahors, à cause des fréquents voyages qu'il est obligé de faire et des autres embarras de la supériorité, a prié M. Fournier, il y a quelque temps, de leur rendre, à son défaut, les petits services qu'il pourrait. Sur quoi, M. Fournier m'ayant représenté qu'il était beaucoup occupé auprès de ces Messieurs du séminaire, et qu'il se voyait peu propre pour l'assistance de ces filles, je lui ai écrit une lettre pour l'encourager à ce nouveau petit emploi, afin de soulager M. Cuissot. Je dis soulager et non pas décharger, estimant qu'il doit toujours, comme supérieur des missionnaires, avoir la même vue sur ces filles qu'il a sur les séminaristes, et que ceux qui les instruisent, confessent et dirigent le fassent par ses avis, et non pas indépendamment de lui. Cependant M. Cuissot, à ce que j'apprends, ne s'en veut plus mêler du tout depuis qu'il a su que j'en avais écrit à M. Fournier, pensant que je lui en donnais l'entière direction; ce qui n'est pas; j'ai seulement prétendu joindre ma prière à celle que M. Cuissot lui a faite de rendre à ces filles les petites assistances que lui-même ne pourra pas leur donner. Je vous prie, Monsieur, de faire entendre [54] à l'un et à l'autre mon intention, et, si M. Fournier est trop occupé à d'autres choses, comme il me le mande, de voir avec M. Cuissot si M. Bonichon sera propre pour entendre et pour aider ces pauvres filles lorsque le même M. Cuissot ne pourra y vaquer." (132). 

Au début de mars, M. Dehorgny se trouvait encore à Cahors, d'où il devait revenir à Paris, pour y être, si possible, vers Pâques (133). 

Le 2 août 1660, le séminaire fit l'acquisition d'une maison, rue du Rondel, appartenant à Durand Daudé, laboureur de Larroque, près Rassiels (134). 

[NOTE : 2 août 1660, achat d'une maison à Durand Daudé pour la somme de 160 livres. Cette acquisition fait partie de notre enclos.

À ce moment-là, M. Vincent de plus en plus fatigué, s'en allait doucement vers sa fin. Depuis la disparition d'Alain de Solminihac, puis de ses deux collaborateurs les plus précieux, M. Portail et Louise de Marillac, il déclinait sensiblement. Ses amis alarmés le suppliaient de faire tout le possible pour se conserver au bien de l'Église. De ce nombre était Nicolas Sevin, évêque de Cahors, qui lui écrivait pour la dernière fois, le 22 août 1660 : 

"Il m'ennuie bien de ne savoir point de vos nouvelles ; c'est ce qui me fait vous écrire cette lettre pour vous en demander et pour vous faire ressouvenir de la promesse que vous m'avez faite de ne m'oublier point devant Dieu, ni sur la terre, ni dans le ciel." 

Parlant ensuite de ses travaux dans le diocèse, le prélat ajoute: "Vous voyez combien les prières me sont nécessaires en cette occasion. Je vous supplie donc de n'épargner pas les vôtres, ni celles de tous vos Messieurs. 

Je vous envoie deux cents petites pilules et souhaite que Dieu y donne sa bénédiction, afin qu'elles contribuent autant à votre santé que je le souhaite"… (135). 

L'archevêque de Narbonne, François Fouquet, qui était alors en pourparlers avec St-Lazare pour obtenir un nouveau contingent de missionnaires pour son séminaire, ne paraît pas s'être rendu compte de l'extrémité où était réduit M. Vincent. Il lui adresse, le 26 août 1660, une lettre fort impatiente, et il la termine par ce postscriptum : "Traitez-nous comme vous avez fait Messieurs de Cahors, d'où je viens" (136). 

M. Vincent termina sa sainte vie le 27 septembre 1660. M. Cuissot le pleura comme un fils pleure un père tendrement aimé. 

Nommé Vicaire général par M. Vincent, M. Alméras convoqua l'assemblée générale pour élire un nouveau supérieur général de la Mission. L'assemblée s'ouvrit le 15 janvier 1661 et dura jusqu'au 20. Lorsque vint le moment de procéder à l'élection du supérieur général, M. Cuissot hésita à donner sa voix à M. Alméras, [55] qui lui paraissait infirme et de petite santé. Une vision de M. Vincent mit un terme à ses hésitations. M. Cuissot a signé un acte authentique du fait, qu'il nous plaît de reproduire ici : 

"Je soussigné, prestre de la Congrégation de la Mission et supérieur des prestres de ladite congrégation du séminaire de Caors, certifie à tous ceux qu'il appartiendra qu'en l'année 1661, le 17e de janvier, estant, en qualité de visiteur de la province d'Aquitaine, en l'assemblée générale de nostre dite Congrégation, tenue à Saint-Lazare lez Paris, au sujet de l'élection du successeur de nostre vénérable Père et instituteur M. Vincent de Paul, qui se devait faire ledit jour, je me trouvais en doute à l'occasion de la volonté que j'avais de donner ma voix à M. René Alméras, parce que, d'un costé, je voyais dans la constitution faite par ce digne instituteur, où il marque plusieurs qualitez qui sont à souhaiter dans un supérieur général, qu'il y mit entre autres celle-cy : Habeat corpus sanum et bene compositum; et d'autre part, que nonobstant cette condition, il avait néanmoins nommé luy-mesme dans l'escrit de sa main, concernant l'élection de son successeur, ledit M. Alméras pour estre proposé après sa mort à ladite assemblée pour estre éleu à ladite charge, quoy qu'infirme; et, ce qui augmentoit mon irrésolution, c'est qu'il estait tombé incommodé beaucoup plus notablement depuis quelques mois, et en un estat qu'il y avait grand sujet de douter s'il en relèverait jamais bien, et s'il recouvreroit des forces suffisantes pour le gouvernement de la Congrégation. Toutefois, croyant m'en devoir tenir au sentiment de M. Vincent, dans la pensée que Dieu luy avoit donné sur cela d'autres vues que ce que l'infirmité dudit M. Alméraz démontroit, et balançant devant Dieu le pour et le contre le mieux que je pouvais ; tout d'un coup il me fut dit ou intérieurement représenté : 

Quoy ! toute l'Église, par l'élection du ciel, ne fut-elle pas mise sous la conduite du grand saint Grégoire, et si heureusement augmentée et conduite, nonobstant que ce fust un homme plein d'infirmitez corporelles? La Congrégation est bien moindre que l'Église universelle." Et lorsqu'il fut à mon tour d'escrire mon suffrage, demandant de rechef à Dieu son secours, j'élevay mon esprit à l'esprit de nostre très honoré père M. Vincent, et levant à même temps les yeux au ciel jusqu'au haut du plancher, il m'apparut, son chapeau en teste, avec son manteau, d'un visage grave et assuré, dans les mêmes traits et linéaments qu'il avait en sa santé parfaite, et non si âgé qu'il paroist en son tableau, d'un teint à la vérité blanc, procédant de lumière adhérente au visage mesme, mais sans rayon autour que j'eusse pu apercevoir dans cet espace, me disant d'une voix distincte et intérieure quasi en mesme temps : 

‘Si crimen, in me converte ferrum ; 

Si culpa, mea est …

Noli timere; in me sit ista maledictio, fili mi’. 

Cela fit que je donnay ma voix avec autant d'assurance que j'avois esté dans la perplexité, seulement au sujet de l'infirmité corporelle de M. Alméras. 

Et lors du serment, l'intérieur des vertus dudit M. Alméras me parut aussi net et aussi clairement qu'il se puisse connoistre en cette vie; et je ne sçay si ce n'estoit pas une manière telle qu'on la connoist en l'autre vie; du moins il me semble [56] qu'on n'en pouvoit faire une expression plus distincte et subite, si qu'elle me sembloit avoir quelque rapport avec la locution qu'on dit estre en les anges. 

En foy de tout ce que dessus, j'ay signé la présente déclaration de ma main, et affirme en mon âme, ce qu'elle contient véritable. 

Fait à Caors, sous le sceau de nostre office, le vingt-septième jour du mois de mars, mil six cents soixante-dix-huit". 

Signé : G. Cuissot, et scellé du sceau du visiteur de la province d'Aquitaine. " (137). 

Autant qu'on peut se rendre compte du caractère de M. Cuissot, d'après les actes de sa vie, il ne semble pas qu'il fût prédisposé à des révélations de ce genre ! 

Après l'assemblée de 1661, M. Cuissot revint à Cahors, et, l'année suivante, il était envoyé par M. Alméras à Richelieu pour prendre le gouvernement de cette maison. On le reverra à Cahors six ans après. 

V. - Supériorat de M. Nicolas Talec (1662-1668) 

Pour remplacer à Cahors M. Cuissot, M. Alméras avait fait choix de M. Nicolas Talec, supérieur du séminaire de Saint-Charles ; on sait que ce petit séminaire était établi dans les dépendances de St-Lazare 

M. Nicolas Talec était né le 2 juillet 1623 à Nizon (Finistère), au diocèse de Cornouailles. Reçu à St-Lazare le 19 août 1646, il avait été ordonné prêtre en septembre 1648, puis placé à Saint-Méen et à Tréguier, avant de devenir supérieur de St-Charles, en 1654. 

Parmi ses collaborateurs de Cahors, outre quelques-uns des précédents missionnaires déjà nommé, on trouve les noms de : 

 - M. Antoine (André ?) Lescuyer, qui paraît avoir fait deux séjours à Cahors, en 1664-1672, et en 1710. 

- M. Jean Barré, marseillais, reçu à S-tLazare le 31 mai 1666, et qui fit les vœux à Cahors, le 3 juin 1668 en présence de M. Cuissot ; il était probablement au séminaire depuis 1667. 

- M. Pierre Barthélemy, également marseillais, qui fut reçu à St-Lazare et fit les vœux à Cahors le même jour que son compatriote, M. Barré. 

- M. Pierre Périgord, limousin, qui fut placé à Cahors dès son ordination sacerdotale, en 1668. 

En 1663, M.Bonnichon, économe, reçoit de Demoiselle de Landièche, dentelière auvergnate de Cahors, 300 livres à prendre sur un certain Cayritz de Vézac en Auvergne. [57]
Le même M. Bonnichon baille par afferme à J. Vidal, marchand à Lavaurette, une maison, loge, étable et pigeonnier, ensemble une pièce de terre dans le lieu de Lavaurette (138). 

[NOTE : 16 mai 1663. Achat pour le prix de 36 livres 10 d'une terre fait par M. Bonichon, appartenant à Raymond Valette.

31 mai 1663. Pour 60 livres, MM. Talec et Bonichon achètent à Hélée Raygasse, maître chirugien de Caors, "sçavoir d'un jardin assis au fauxbourg de La Barre, prenant son entré dans une petite rue de service avec laquelle il confronte, et de trois pacts avec l'enclos desd. Prestres". Fait partie de notre enclos.

4 septembre 1663. Achat d'un morceau de terre située au bourg de la Vaurette, d'Antoine Vieux pour le prix de 160 livres.

4 septembre 1663. Pour 925 livres, achat d'une maison, jardin et grange appartenant à M. du Pin.]
En cette année 1663, se serait passé à Sonac, au diocèse de Cahors, un fait merveilleux : la délivrance d'une possédée due à l'intercession de Vincent de Paul. 

Dans un article sur la vertu des reliques de Vincent de Paul, on lit dans les Annales de la Congrégation de la Mission : 

"Comme son Maître encore, le serviteur de Jésus-Christ fit reconnaître sa puissance aux démons. Dans la paroisse de Sonac, au diocèse de Cahors, était une fille de condition, nommée Marguerite Darcimoles, dont la possession avait été déclarée réelle par le pieux et savant évêque Nicolas Sevin. 

Celui-ci, au mois de mai 1663, députa le chanoine régulier Étienne Guinguy pour faire les exorcismes de l'Église. Guinguy se rendit à Sonac avec un jeune clerc, Pierre Rivière, que Nicolas Talec, supérieur du séminaire, lui avait donné pour compagnon. Le Père veut confesser la possédée: le démon la tourmente davantage. "Laisse-là en liberté, dit l'exorciste. - Oui, liberté, répond le malin esprit, pour faire descendre le feu du ciel et me brûler !" 

Le prêtre le presse alors par les mérites de plusieurs saints; et, tout étant inutile, il lui vint en pensée de le conjurer par les mérites de Vincent de Paul, dont Alain de Solminihac l'avait souvent entretenu. Au nom de Vincent : "Tais-toi, tais-toi!" s'écrie le démon en se jetant à son cou. L'exorciste se dégage de ses étreintes et multiplie les conjurations. Alors, le démon, à haute voix : "Vincent, dit-il, s'est nourri sur la terre d'un aliment qui est le poison de notre enfer : c'est le néant, c'est l'anéantissement de soi-même. C'est de ce néant que Vincent a vécu, et il vit aujourd'hui de la plénitude de la grâce. Le néant fait mourir et il fait vivre ; il fait mourir au monde, il fait vivre à la grâce. - Quoique tu sois le père du mensonge, reprend le prêtre, tu viens de dire la vérité. Ah ! réplique le démon, que je voudrais bien avoir menti !" 

Cependant, l'exorciste, pour achever de profiter de son avantage, se met en devoir de conduire la possédée à l'église: elle reste immobile à l'entrée du cimetière. Il recourt de nouveau à l'homme de Dieu : "Vincent, Vincent, s'écrie enfin le démon vaincu, que tu es élevé dans le ciel, et que je suis profond dans l'enfer !", et il lâche sa proie." (139).  

En 1664, M. Bonnichon achète à Ramonde Valette, veuve de feu Antoine Estival, laboureur au Cayran, une terre dite des Partisans, touchant à la métairie des prêtres de la Mission, pour la somme de 23 livres qu'elle emploie à payer un arrérage de tailles et de rentes. - La même année, M. Bonnichon, donne à réduire en vignes à J. Planques et à Antoine Audouy, fils de Jean, du Cayran, quatre quarterées de terre à prendre d'une pièce de terre, appelée de la Boyssière, dans la métairie du Cayran (140). [58]
[NOTE : 16 février 1664. Pour 6 livres 7s. 6d. achat à Joseph Robert d'une pièce de terre.

10 décembre 1664. Pour 60 livres, achat d'un jardin à Gilibert Castuas me chapellin de Caors, joignant la maison du séminaire. Fait partie de l'enclos.]

En 1665, MM. Talec et Bonnichon procèdent à un échange de terres du Cayran avec un certain Guibert, de Cieurac (141). 

Mgr Sevin procédait le 23 septembre 1665, à l'union au séminaire de l'archiprêtré de Gignac, jadis préparée par M. Cuissot. [Le texte latin se trouve aux Arch. de St-Lazare, carton Cahors.]

"Après de nombreuses formalités mentionnées dans l'acte d'union, écrit Foissac, dont les principales furent la résignation de M. Cuissot en 1662, la supplique à l'Évêque des prêtres de la Mission, l'enquête des 28 témoins, faite à Cahors, à Martel et à Gignac, par Me L. Lasserre, de Conques, vicaire général (1662), enfin la délibération du chapitre en 1665, l'archiprêtré de Gignac fut uni au Séminaire en 1665 pour augmenter les revenus déjà insuffisants des prêtres de la Mission. 

Les conditions et les clauses de cette union sont curieuses parce qu'elles prévoient pour un bref délai de nouveaux développements de l'œuvre du Séminaire : 

1° Quelques-uns des prêtres de la Mission donneront chaque année des missions pendant 6 mois dans le diocèse et une mission à Gignac et ses annexes chaque dix ans. 

2° Ils feront faire chaque année la retraite de 8 jours à 40 vicaires ou prêtres qui en auraient obtenu la faculté du prélat et ce gratuitement. 

3° Ils admettront comme ils admettent les grands séminaristes ou ordinands, des enfants (ou petits séminaristes) à tonsurer ou déjà tonsurés, moyennant une pension proportionnée à leur âge, auxquels ils feront l'éducation. Pour l'instruction, ils devront les faire conduire au collège (des Jésuites) par un domestique de confiance (per moralem famulum), puis leur faire répéter les leçons reçues au collège. C'est là un premier germe qu'on n'avait pas, je crois, jusqu'ici remarqué du petit séminaire. 

4° Ils devront après quelque temps recevoir des vieux prêtres auxquels l'Évêque donne la permission de rentrer au Séminaire; ils les admettront dans une partie séparée de leur demeure; ils les prépareront par des exercices convenables à se sanctifier et à bien terminer leur vie. Ceux-ci paieront pension et vivront sous la direction du supérieur, d'après un règlement qui sera dressé et approuvé par l'Évêque. 

5° Aux quatre prêtres qui, jusqu'en 1665, (devaient) suffire à tout le travail, seront ajoutés 8 autres prêtres, 5 tout de suite et 3 six mois après que l'archiprêtré sera dégagé d'une pension qui le grevait : [59] 3 prêtres au moins, s'il est possible, sauront le patois. 

Enfin, si les clauses ne devaient pas être observées, le prélat avertirait le supérieur général et, après un an, l'union pourrait par lui être annulée ou reportée. (Note de M. Albe). " (142). 

Après ce résumé, citons le texte d'union lui-même : 

(Prédecessor noster Alanus de Solminihac seminarium) (143) … "Urbe nostra instituit, sed cum morte praeventus sufficienter ad onera portanda reditus illi unire non potuerit, et idem sit non esse annonam necessariam non habere, jure veremur ne opus illud diu perdurare non posset, nisi de ampliori reditu ei provideremus. Quam ob rem de summo hujus seminarii ad dignoscendos, informandos praeparandosque clericos necessitate omnino persuasi eius reditus quandoquidem Deus ipse nobis hanc copiam fecit augere deliberavimus. 

Viso itaque per nos supplici libello pro parte presbyterorum Congregationis Missionis nostri Seminarii directorum nobis oblato, continente quod praedictum Seminarium hactenus insufficientibus ad supportanda quae illi incumbunt onera dotatum est reditibus, quodque Magister Gilbertus Cuissot, presbyter augustodunensis, archipresbyter sancti Martini de Giniac huius nostrae dioecesis laudabili accensus zelo dicti seminarii reditus augendi, specialem procurationem creavit ad resignandum in manibus nostris praedictum archipresbyteralem ecclesiam sancti Martini de Giniac cum suis annexis Bouraise et Betaille, ad hoc nimirum ut praedictus archiprebyteratus, qui simplex est beneficium et sine cura, nec personalem residentiam requirit, cuiusque tum matrix tum annexae per vicarios perpetuos peramplam sustentationem reguntur cum juribus, proventibus fructibus et pertinenciis universis praefato seminario per nos uniretur; visa quoque ordinatione nostra, ad colum libelli huiusmodi data die quinta mensis augusti anni millesimi sexcentesimi sexagesimi secundi, requirentis ut priusquam super petita unione huiusmodi jus dicatur, super illius commodo vel incommodo, utilitate vel necessitate, redditibus et oneribus supradicti seminarii, natura et conditio dicti archipresbyteratus qui uniri petitur, diligens inquisitio fiat, quatenus ea facta et sibi communicata, quod aequun fuerit concludat, alia ordinatione nostra data die undecima ejusdem mensis augusti anni milesimi sexcentesimi sexagesimi secundi, qua mandamus inquisitionem hujusmodi fieri, nempe per magistrum Ludovicum de la Serre conquis nostrum officialem et vicarium generalem, ad id a nobis specialiter deputatum; articulato inquisitionis faciendae capitula continente per Magistrum Nicolaum Bonichon praefati seminarii syndicum praesentato; Litteris citatoriis testium datis die quinta martii anni millesimi sexcentesimi sexagesimi tertii, et variis citationibus testium, diligenti inquisitione per praefatum Magistrum Ludovicum de la Serre conquis confecta, atque eiusdem et scribae eius chirographis, nostroque sigillo munita die vigesima nona maii anno millesimo sexcentesimo sexagesimo tertio vifiginti octo testium depositionem superdicti articulati capitibus continente, quorum testium sexdecim in nostra cadurcensi civitate, sex in civitate Martellensi, sex in (sexdecim in nostra cadurcensi civitate) parochia de Giniac, auditi fuerunt; ex quorum omnium virorum proborum testimonio nobis clare et nitide constitit et constat dictum archipresbyteratum sancti Martini de Giniac esse beneficium simplex sinne ulla cura animarum nec personalem residentiam requirere, ejus collationem et omnimodam [60] dispositionem ad nos pertinere ratione nostrae episcopalis dignitatis, per illius unionem nemini ullum incommodum aut praejudicium afferri, sed contra multa bona praedicto seminario, toti dioecesi et parrochianis trium ecclesiarum praefati presipbyteratus Giniac, Bouraise et Betaille, ex supradicta unione oriri, ut expressius et extensius continetur in praedicta inquisitione; Processu verbali praedictae inquisitionis per eumdem Magistrum de la Serre conquis ejusque scribam subsignato, nostroque item sigille munito die vigesima nona maii ejusdem anni millesimi sexcentesimi sexagesimi tertii, et variis citationibus testium; diligenti inquisitione per praefatum Magistrum Ludovicum de la Serre conquis confecta, atque ejusdem et scribae ejus chirographis, nostroque sigille munita die vigesima nona maii anno millesime sexcentesimo sexagesimo tertio, vingti octo testium depositionem superdicti articulati capitibus continente, quorum testium sexdecim in nostra cadurcensi civitate, sex in civitate Martellensi, sex in parochia de Giniac, auditi fuerunt; ex quorum omnium virorum proborum testimonio nobis clare et cenitide constitit et constat dictum archipresbyretaum sancti Martini de Giniac esse beneficium simplex sinne ulla cura animarum, nec personalem residentiam requirere ejus collationem et omnimodam dispositionem ad nos pertinere rationi nostrae episcopalis dignitatis, per illius unionem nemini ullum incommodum aut praejudicium afferri, sed contra multa bona praedicto seminario, toti dioecesi et parochianis trium ecclésiarum praefati archipresbyteratus Giniac, Bouraise et Betaille ex supradicta unione oriri, et expressius et extensius continetur in praedicta inquisitione; Processu verbali praedictae inquisitionis per eundem Magistrum De la Serre conquis ejusque scibam subsignato, nostroque item sigille munito die vigesima nona Maii ejusdem anni millesimi sexcentesimi sexagesimi tertii; Instrumento deliberationis synodalis habitae die vigesima secunda aprilis anno millesimo sexcentesimo trigesimo octavo super erectione dicti Seminarii; variis instrumentis locatoriis omnium fructuum et proventium … 

Cultus nequaquam minuatur et debita supportentur onera tam praesentia quam pro tempore occurrentia, et cum sequentibus insuper conditionibus clausulis : 

Primo quod aliqui ex praefatis presbyteris Congregationis Missionis in Seminario nostro stabilitis, in locis huius cadurcensis dioecesis per nos aut successores nostros designandis annuatim per sex menses missionibus operam dent, speciatim tamen in parochia de Giniac ejusque annexis quolibet decennio aut circiter intra dictum tempus sex mensium Missionibus destinatum. 

Secundo quod per singulos annos quadraginta vicarios aut alios sacerdotes ad exercitia octiduana spiritualis recessus cume facultate nostra et scripta accedentes gratis admittant. 

Tertio, quod pueros nostrae dioecesis clericali tonsura insignitos vel ad eam aspirantes qui in praedicto seminario commorandi facultatem a nobis scipto obtinuerint secum, mediante pensione seu pretio secundum aetatem conveniente admittant eo modo quo grandiores seminaristas sive ordinandos admittere solent, eosque spiritui et moribus ecclesiasticis imbuere studeant; ad collegium per bene moratum famulum duci et ex eo reduci curent, et traditurum a magistris collegii lectionum repetitione ad litteras capessandas juvent. 

Quarto, quod intra certum tempus a nobis praescribendum seniores aliquot sacerdotes huius dioecesis, quibus in praedicto seminario [61] manendi facultatem scriptam dabimus in aedium suarum regione separata, recipiant, eosque convenientibus exercitiis ad vitam recte claudendam disposant, iisque ad mortem cum hota venerit in Domino obeundam adsmnt, ita tamen ut huiusmodi seniores sacerdotes congruentem quoque pensionem solvant, habita servitiorum et victus quibus indigebunt ratione, ibique vivant sur regimine superioris iuxta ordinationes seu regulas quae pro ipsis construentur et a nobis approbabuntur. 

Quinto, quod cum quatuor sacerdotes dictae Congregationis Missionis in praefato seminario per praedecessorem nostrum fundati ad tot tantaque onera supportanda insufficienter sint, illis alii octo sacerdotes ejusdem Congregationis de nova addantur, quorum quidem quinque in praefatum seminarium mittentur intra annum a die datarum praesentium, ceteri vero post sex menses a die quae praedictus archipresbyretaus a supra memorata pensione liberabitur; quorumque saltem tres linguam vulgarem seu cadurcinam aut Aquitanicam intelligant, atque etiam populum in ea docere possint, se tales eorum Congregatio commode suppeditare possit, idque cadurcensis episcopus pro tempore existens observari velit.

Sexte, et postremo quod praedicta omnia praefati presbyteri Congregationis Missionis perpetuis temporibus futuris praestare teneantur : si autem ea omnia obire sua culpa cessaverint et ea de re monitus eorum supérior generalis aut visitator, post annum a die acceptae monitionis de remediis non provideat, quantum ex sua suorumque parte pendebit, praesens unio quae tum in supplementum annonae et sustentationis dicti seminarii, tum supra positorum onerum intuitu facta est, nec alias facta fuisset, dissolvetur, et praefatus archipresbyteratus de Giniac ad pristinum statum et ad dispositionem Episcopi Cadurcensis revocabitur. Quae quidem omnia onera dictae Congregationis superior generalis antequam possessionem adipisci possit acceptare tenebitur. Datum Merquesii in castro nostro die vigesima tertia septembris anno incarnationis dominicae millesimo sexcentesimo sexagesimo quinto. 

Nicolaus Ep. Cadurcensis. (144). 

M. Alméras, supérieur général, donna son acceptation à cette union le 6 janvier 1666; elle fut confirmée par lettres patentes données à Saint-Germain en janvier I667, et vérifiées au Parlement de Toulouse, le 23 décembre 1667. 

[Le texte de ces actes est aux Arch. St Lazare, carton Cahors).
[NOTE : Le Parlement de Toulouse rendit encore un arrêt le 14 janiver 1668 enregistrant de nouveau les lettres patentes de janvier 1667 et d'auytres lettres antérieures relatives au séminaire (A..N. S.6703-4).

25 septembre 1667. Achat à Michel Carrier de 8 quartes et 2 quariers de terre.]
M. Talec en tant que visiteur de la province d'Aquitaine, assistait à la 2e assemblée générale, qui se tint à Paris du I5 juillet au 1er septembre I668, et où furent prises des décisions importantes ralativement aux séminaires et aux missions. 

M. Talec ne revint pas à Cahors après l'assemblée, il fut gardé à St-Lazare. Placé au séminaire Sainte-Anne de Metz (1669-1671), il fut rappelé à Paris, devint procureur général (1671-1677), puis assistant général (1673-1692), et Directeur général des Filles de la Charité (1688-1695). Il mourut à St-Lazare, le 14 février 1697. [62]
VI. - 2e supériorat de M.Gilbert Cuissot (1668-1678) 

En quittant Cahors en 1662 , M. Cuissot était devenu supérieur de la maison de Richelieu, et, en 1666, supérieur du séminaire de Troyes. Nous penserions volontiers que sur les instances de Mgr Sevin, M. Alméras le replaça à Cahors, à l'automne de 1668. 

Pendant son second supériorat à Cahors, il eut pour confrères, outre quelques-uns des précédemment nommés :

- M. Jean Babeur (145), présent en 1668-1672. 

- M. Jean Cebié, auvergnat, placé à Cahors en 1668, et qui deviendra supérieur de la maison en 1684. 

- M. Philippe Camuset, parisien, reçu à St-Lazare le 31 août 1670, placé à Cahors en 1671; il y fit les vœux en 1672 en présence de M.Cuissot . 

- Simon Lagueyrie, né à Brive, qui fut à Cahors en 1672 et y décéda en 1710 . 

- Jean Chauvel, du diocèse du Mans, à Cahors en 1675-1681. 

- M. Eustache Roussel, parisien, venu à Cahors après son ordination sacerdotale en 1676, et mort à Cahors en 1678. Il fut enterré dans l'église de St-Barthélemy, au pied du grand autel dans une "citerne" destinée aux prêtres de la Mission, et dont l'ouverture était sous la porte du balustre qui entre dans le sanctuaire (146). 

- Les documents mentionnent en I675, 1680 un missionnaire du nom de P. Guéry ; ce nom n'est pas au Catalogue. Guéry était né à Rodez. 

En 1668, le séminaire achète au sieur Michel Carrié le fief de Colom, portant huit cartes de rente et la suite dans la paroisse de Trespoux (147). 

D'après Foissac, l'archiprêtré de Bélaye aurait été uni au séminaire en 1670-1676. On aimerait plus de renseignements (148). 

En tant que visiteur de la province, M. Cuissot se rendit à Paris, en 1673, pour assister à la 3e assemblée générale, qui donna un successeur à M. Alméras, décédé, en la personne de M. Edme Jolly. Cette assemblée se tint du 2 au 26 janvier I673. 

[NOTE : "Achat d'une pièce de terre et pré à M. Bardy ancien procureur du présidial de Caors pour le prix de 90 livres.]

Par son testament en date du 4 novembre 1674, Mgr Nicolas Sevin lègue 6.000 livres au séminaire de Cahors "pour ayder à achever lesd. bâtimens", outre sa bibliothèque. Dans une clause, il déclare encore : 

"Je désire et veux que trois mille livres soient mises entre les mains de M. Cuissot pour être employée à la bonne œuvre que je luy ay ditte sans qu'il soit obligé de la déclarer" (149). [63]
Mgr Nicolas Sevin mourut à Paris, le 9 novembre 1678. Le supérieur général, M. Jolly, écrivait le 19 novembre 1678, au supérieur de Troyes : 

"Nous avons perdu Monseigneur l'évesque de Caors qui décéda céans le 9 de ce mois, où il a esté presque toujours infirme pendant cinq mois qu'il y a demeuré, y estant venu au sortir d'une grande maladie qui l'accueillit peu après son arrivée à Paris, où il estoit venu pour des affaires importantes de son diocèse. C'estoit un des plus dignes prélats du Royaume et doué de toutes les qualites qu'on peut désirer dans un grand evesque. Il a toujours honoré nostre congrégation d'une singulière bienveillance ainsi qu'il l'a montré à la vie et à la mort. Il a choisy sa sépulture céans, ce que nous réputons à grande bénédiction. Son testament est demeuré à Caors, c'est pourquoi nous ne savons pas ce qu'il contient. Nous l'avons inhumé le plus solennellement que nous avons pu quoi qu'il ait souhaité d'estre enterré comme le moindre de nous. Je le recommande à vos prières et à celles de votre famille, si déjà il n'est en lieu de repos" (150). 

Cette notification, faite au supérieur de Troyes, le fut sans doute également à toutes les autres maisons de la Congrégation, selon la coutume introduite par M. Vincent à l'égard des bienfaiteurs insignes de la Communauté. Il n'y avait pas alors de lettres circulaires périodiques, et datées du 1er janvier de chaque année, usage qui fut commencé par M. Pierron en 1700. 

Nous avons dit plus haut qu'en 1678 fut enseveli M. Eustache Roussel dans l'église de St-Barthélemy. Désormais, ce fut le lieu de sépulture des missionnaires, jusqu'à l'interdiction générale portée par édit royal à la fin du XVIIIe siècle, prohibant les sépultures dans les églises. Les frères de la Mission eurent aussi leur sépulture dans l'église, dans une chapelle latérale, celle de Saint-Namphaise ; et les Filles de la Charité de Cahors, dans l'église, en dehors du sanctuaire et au delà des prêtres de la Mission (151). 

M. Cuissot avait été renommé Visiteur de la province d'Aquitaine en 1672, charge qu'il conserva jusqu'en 1679. Les multiples obligations de son office, et ses fréquentes absences occasionnées par la visite des maisons de la province: N.D. de la Rose, Agen, Montauban, amenèrent M. Jolly à lui donner un successeur à la tête du séminaire de Cahors, en la personne de M. René Simon. Mais, deux ans après, M. Cuissot n'étant plus visiteur, reprendra ses fonctions de supérieur. [64]
VII.- Supériorat de M. René Simon (1678-1680) 

Né le 21 septembre 1630, à Laval, au diocèse du Mans, M. René Simon fut reçu à St-Lazare le 5 août 1650. Envoyé en Pologne, où il fut ordonné prêtre en septembre 1654, il fut ensuite placé en Italie (Gênes, Rome) en 1657-1663. Après avoir été supérieur du séminaire d'Annecy de 1663 à 1667, il retourna en Italie (Turin, Rome) de 1668 à 1677. C'est alors qu'à son retour en France, M. Jolly l'envoya à Cahors pour seconder M. Cuissot, comme supérieur du séminaire. Il lui succèdera également dans la charge de visiteur de la province d'Aquitaine de 1679 à 1682. 

[NOTE : 31 octobre 1676, achat d'une pièce de terre à Pons Bardy, bachelier en droit et ancien procureur au présidial, pour le prix de 115 livres.

Le 19 mars 1680, M. Pierre Dupuis, prêtre, directeur des Missions Étrangères de Paris, fait une donation de 200 livres de rente sur l'hostel de ville pour Caors et Alger : 150l. pour Caors et 50 l. pour Alger. (A.N. M. 213 n°8).

Des nouveaux missionnaires de Cahors, pour cette époque, seul est connu le nom de M. Barthélemy Gérard, présent en 1678, 1685. 

En décembre 1679, M. Lagueyrie, prêtre de la Mission, reçoit en présence du grand archidiacre, des Messieurs du Séminaire et d'une grande assemblée, l'abjuration solennelle de G. Molinié de Bias et de G. Massip de Falguière. 

Cette même année 1679, M. Simon rembourse au syndic des hôpitaux de Notre-Dame et des Orphelines de Cahors, la somme de 2.000 livres empruntée par M. Cuissot en 1648. 

En 1680, M. Simon, surchargé de travail, demeurant cependant à la tête de la province, le supérieur général prie M. Cuissot, malgré son âge, - il avait alors 73 ans, - de reprendre la direction du séminaire de Cahors, où il était demeuré. 

M. Simon s'en alla à Bordeaux, en 1682, pour négocier avec l'archevêque la prise en charge par la Congrégation du séminaire des Ordinands, que la dissolution de la Société des Prêtres du Clergé, fondée par Jean de Fonteneil, laissait sans directeurs, et peu après il devenait le premier supérieur du nouvel établissement. 

Il reviendra à Cahors, quatre ans après, en 1686, pour y prendre sa retraite. C'est là qu'il décéda, mais on en ignore la date. 

VIII. - 3e supériorat de M. Gilbert Cuissot (1680-1684) 

Au cours de son dernier supériorat à Cahors, outre quelques-uns de ses anciens collaborateurs, tels MM. Nicolas Bonnichon, Simon Treffort, et Jean Cebié assistant depuis 1679, furent présents au séminaire :

- M. Claude Duplein, lyonnais, jeune prêtre, qui se trouve à Cahors en 1680, 1683. [65]
- M. Claude Fourier, parisien, jeune prêtre, en 1680. 

- M. Barthélemy Pruchon, berrichon, à Cahors en I680, 1684. 

- M. Louis d'Eu, du diocèse du Mans, en 1683. 

- M. Gilles Gégault, du diocèse de Sens, en 1683. 

- M. Bertrand Denier, en 1680; il sera supérieur de la maison de 1689 à 1693. 

En 1681, M. Cuissot acquiert une chènevière de Claude Roudé et de Claude Savy. 

En 1682, il cède au receveur des décimes, M. Pomier, 308 livres à prendre sur les fermiers de Lavaurette. Il afferme à M. Trenty pour 1.098 livres les fruits de Balaguier, et baille St Hugues au sieur Prachins pour 254 livres (152). 

Le 16 juillet 1682 mourait à Cahors M. Simon Treffort, qui y était revenu depuis peu. L'acte mortuaire porte qu'il fut enterré à l'assistance des prêtres de la Mission de Cahors et des Filles de la Charité. M. Treffort, conclut cet acte, était l'un des trois qui furent les premiers envoyés de Paris, en 1643, pour commencer le séminaire avec M. Giles et Antoine Dupuy (153). 

M. Jolly notifia, suivant la coutume, ce décès aux maisons de la Congrégation, en juillet 1682. Il disait dans le billet de faire-part : 

"Dieu a disposé d'un des plus anciens Prestres de nostre Congrégation : M. Simon Tresfort qui est mort à Caors le 16 de ce mois, n'ayant esté que 5 jours malade. On a toujours remarqué en luy les vertus qui composent l'esprit de nostre vocation, et il en a laissé une grande odeur dans toutes les Maisons où il a demeuré. Il a esté infatigable dans le travail, et jusques à son âge de soixante onze ans, jamais on ne l'a vu oisif, mais toujours appliqué utilement pour le service de Dieu et pour le bien de la Compagnie. Je vous prie, Monsieur, de luy rendre et faire rendre les assistances accoustumées" (154). 

M. Gilbert Cuissot ne tarda pas à rejoindre dans la tombe son vieux compagnon de labeur. Le 17 janvier 1684, il rendait son âme à Dieu, emportant les regrets de tous ceux qui l'avaient connu et apprécié. Malheureusement, aucun détail n'est parvenu jusqu'à nous de la mort de ce vénérable prêtre, si méritant, l'un des compagnons de M. Vincent, et que l'on peut à juste titre considérer comme l'un des fondateurs et des plus grands supérieurs du séminaire de Cahors. [66]
IX.- Supériorat de M. Jean Cebié (1684-1689) 

Ce fut sur place que M. Jolly choisit le nouveau supérieur du séminaire: M. Jean Cebié, qui était né à Aurillac, au diocèse de S. Flour, le 1er octobre 1634. Il était déjà prêtre, lorsqu'il fut reçu à St-Lazare le 13 mars 1665. Peu après ses vœux, il était placé à Cahors, vers 1668. Il y passera toute sa vie sacerdotale jusqu'à sa mort en 1692. 

Furent présents à Cahors, à cette époque : 

- M. Jean de Melet, dit Fondelin, originaire de Condom, à Cahors en 1685, 1693. 

- M. Claude-Jacques Maréchal, du diocèse de Genève, envoyé à Cahors peu après son ordination; il s'y trouve en 1685-1693. 

- M. Nicolas Mercier, du diocèse de Lyon, à Cahors en 1686-1691. 

- M. Martin Savoye, né à Reims, à Cahors en 1686. 

- M. Jean Chauvel, pour un second séjour, en I689. 

- M. René Simon, l'ancien supérieur, revenu vers 1686; il serait mort à Cahors, on ne sait quand. 

- M. François Marsolet, parisien, qui, reçu à St-Lazare le 28 juin 1687, fit les vœux à Cahors le 29 juin 1689 en présence de M. Maréchal. 

En 1685, M. Cebié eut un différend avec le sieur Lagentie, curé de Frontenac, au sujet de la dîme d'une île qui s'était formée dans le Lot entre Frontenac et Balaguier, l'un des prieurés du séminaire. 

En 1686, le sieur Crémoux, vicaire perpétuel de St-Hugues, réclame à M. Cebié, supérieur du séminaire, 300 livres, qui est à présent la somme portée pour toutes les pensions des vicaires perpétuels, depuis l'arrêt de janvier 1686. (155). 

Le supériorat de M. Cebié fut troublé par les agissements de certains prêtres internés au séminaire par mesure de discipline. Il en sera question ultérieurement dans l'étude consacrée au séminaire. 

En 1688, M. Cebié achète à la demoiselle de Rigal pour le prix de 100 livres, "une étable vis-à-vis de la place Gaillard" (156). 

Tous les achats effectués aux alentours du séminaire avaient pour but d'agrandir l'enclos. Désormais, les actes notariés concerneront surtout les autres propriétés, et seront plus rares. [67]
À la fin du supériorat de M. Cebié, le séminaire de Cahors s'accrut d'un séminaire interne ou noviciat, destiné au recrutement des Prêtres de la Mission pour la province d'Aquitaine. Il en sera question dans la quatrième partie de la présente étude.  

M. Jolly déposa M. Cebié de la supériorité en 1689. Ce dernier demeura au séminaire, où il serait décédé en 1692. 

X. - Supériorat de M. Bertrand Denier (1689-1693) 

M. Bertand Denier, que Foissac, à tort, appelle de Viers, était né le 1er mars 1643 à Maure (Ille-et-Vilaine), au diocèse de Saint-Malo. Reçu à St-Lazare le 1er août I664, il fut placé au séminaire de Saintes, où il se trouve en 1676 et, en 1680, il prenait la direction de ce séminaire, qu'il conserva jusqu'en 1689, date où M. Jolly lui donna sa patente de supérieur de Cahors. 

[NOTE : Voir Monographie de Saintes, M. Denier était déjà visiteur d'Aquitaine depuis 1685]

Parmi les collaborateurs de M. Denier, figurent 

- M. Jean Cebié, ancien supérieur, mort en 1692. 

- M. Pierre Noyer, auvergnat, en 1691. 

- M. Claude Loyson, en 1691 et qui était syndic en 1693. Ce nom ne figure pas au Catalogue, mais il existait à cette époque un Charles de Loison. C'est vraisemblablement le même personnage. 

- M. Jean-Joseph Mancamp, landais, de 1692 à 1714. 

- M. Jean Desbats, du diocèse de Lescar, à Cahors de 1692 à 1713, de 1715 à 1717. 

En 1689, noble P. de Beaumont, lieutenant au régiment de cavalerie de Pontségur, compagnie de Monclar, moribond "au logis où pend l'enseigne de la Croix d'Or", lègue à M. Denier, supérieur du séminaire, pour en disposer avec M. Lagueyrie, curé de St Barthélemy, en faveur des pauvres, tout ce qu'il a en son pouvoir au présent logis, son cheval avec la selle, une paire de pistolets, une épée à poignée d'argent, trois chaînes, une paire de bottes, un manteau bleu, son habit avec le juste-corps de velours rouge, 10 louis d'or et 2 pistoles. (157). 

Le 21 décembre 1689, M. Denier, en qualité d'archiprêtre de Bélaye, fait une transaction avec messire Emmanuel Joseph Gironde, marquis de Montcléra, agissant pour lui et pour dame de Lostalnau, sa mère, au sujet de certains fiefs tenus par eux dans la directe de l'archiprêtré. Ils reconnaîtront ces fiefs au supérieur du séminaire [68] sous la rente de deux quartons de blé. L'année suivante, M. Fondelin, syndic et procureur de M. Denier, supérieur, reçoit de M. de Gironde, la somme de 277 livres, conformément à la précédente transaction (158). 

En 1691, en qualité d'archiprêtre de Bélaye, M. Denier baille à J. Lacombe, maçon de Bélaye, à bâtir une voûte dans le sanctuaire de l'église de Bélaye, de bon mortier et pierre de calan, avec un arc croisier de même pierre; il achèvera aussi la bâtisse du chœur de l'église, dans six mois et pour 600 livres … (159). 

[NOTE : L'évêque de Caors qui a désiré n'être nommé dans le contrat  de constitutions, donne 200 livres de rente le 21 janvier 1692. (A.N. II5 3.565 des.1). ]
Comme il arrive parfois, une vieille demoiselle, Marie de Landié, dentelière de Cahors, s'était prise d'intérêt pour l'œuvre du séminaire. Elle multiplia en sa faveur les bonnes œuvres, sous forme de fondations plieuses. 

C'est ainsi qu'aux prêtres de la Mission, elle avait donné 

1° En 1669, mille livres en se réservant le revenu; 

2° En 1667, 700 livres moyennant une messe annuelle à perpétuité et 300 messes à dire une fois après son décès; 

3° En 1669, 600 livres pour une messe hebdomadaire en faveur des âmes du purgatoire; 

4° En 1673, 400 livres pour 400 messes et une rente viagère réglée à 120 livres ou 12 quartes de froment; 

5° En 1675, 1.000 livres moyennant 62 livres de revenu, et une messe chaque semaine; 

6° Enfin, 600 livres pour une messe de Beata à dire chaque semaine et 30 livres d'intérêt. 

En 1691, M. Denier se trouvant encombré de toutes ces fondations, et voyant que les missionnaires "ne pourraient acquitter facilement toutes ces fondations soit à cause des missions continuelles qu'ils sont obligés de faire dans le diocèse, étant même nécessaire d'y employer dès à présent un plus grand nombre de prêtres, à cause des nouveaux catholiques, soit à cause de l'obligation indispensable qu'ils ont de remplir tous les devoirs auxquels la charge d'une paroisse les oblige, dont une partie des paroissiens sont éloignés d'une lieue, soit à cause des soins qu'ils sont obligés de donner aux ecclésiastiques qui entrent au séminaire et qui aspirent à l'état de prêtrise, étant obligés d'y employer nécessairement trois prêtres ou pour leur faire des conférences ou pour leur apprendre le chant ou pour leur enseigner la morale et autres devoirs", pour ces motifs et comme il ne serait pas juste que la demoiselle de Landié fut frustrée [69] de ses intentions et des suffrages après sa mort, M. Denier préfère remettre à la dite demoiselle la liberté de disposer des sommes déjà versées, pour qu'elle fasse telle fondation qu'elle voudrait en d'autres églises ou communautés, et il lui rend les 5.000 livres, total du tout, par devant notaire. (160). 

La pieuse demoiselle se rendit à ces raisons, mais persistant dans son désir d'avantager les prêtres de la Mission, le 18 juillet 1691, par devant Roques, notaire à Cahors, elle remit à M. Denier les susdites 5.000 livres, s'en réservant le revenu pendant sa vie, pour fondation à perpétuité à pareil jour que celui de son décès, d'une messe basse tous les samedis de l'année, une messe quotidienne pendant six ans après sa mort, et trois services avec vigiles les trois premiers jours après son enterrement (161). 

M. Denier avait été nommé visiteur d'Aquitaine en 1685 ; il continua d'exercer cette charge jusqu'à son départ de Cahors, en 1693. À ce titre, il participa à la 5e assemblée générale, qui se tint à Paris du 21 avril ou 8 mai 1692. 

L'évêque du diocèse, Mgr Guillaume Le Jay, mourut à Cahors, le 22 avril 1693. 

Cette même année, M. Denier fut rappelé à Paris, et, après un an de repos, il fut envoyé comme supérieur au séminaire de Sens, où il mourut en 1713. La direction de la province de Champagne lui avait été confiée de 1707 à sa mort. 

XI.- 1er supériorat de M. Jacgues Hénin (1693-1697) 

M. Denier fut remplacé par M. Jacques Hénin, homme de grand mérite, qui avait déjà rempli dans la Congrégation des charges importantes. 

M. Jacques Hénin était né le 23 juin 1635 à Arras. Reçu à St-Lazare le 16 mai 1655, il fut placé au séminaire de Tréguier, d'abord comme professeur, puis comme supérieur de 1670 à 1680. Nommé ensuite supérieur du séminaire du Mans (1680-1687), il fut nommé à Cahors, en 1693. 

Entre temps, il avait exercé les fonctions de visiteur d'Aquitaine (1682-1685), du Poitou (1685-1687), de la province de France (1687-1693). En même temps qu'il était chargé du séminaire de Cahors la province de Lyon lui était confiée (1693-1695), puis celle d'Aquitaine (1695-1697). En ce temps-là, les visiteurs ne résidaient pas nécessairement dans leur province. [70]
Parmi les collaborateurs de M. Hénin, nouvellement arrivés à Cahors, on peut mentionner 

- M. Nicolas Lamotte, du diocèse de Bayeux, présent à Cahors en 1693-1695. 

- M. Claude-Jacques Maréchal, qui fit probablement un second séjour à Cahors en 1695-1699. 

- M. A. Turenne, dont le nom ne figure pas au Catalogue, présent à Cahors en 1693-1729. 

- M. Jean-François Pailhas, dit Paillet, du diocèse de Rodez, présent en 1695, 1705-1718, 1721. 

Le 4 juin 1697, M. Jacques Hénin se rendit acquéreur de la propriété de Pradines, qui devait ensuite servir de maison de campagne pour le séminaire. 

Ce jour-là, devant Me Germain, notaire à Cahors, M. Hénin, assisté de Messieurs Nicolas Bonnichon, Jacques Hardy, Claude Maréchal et J. Debats, prêtres de la mission, composant la plus saine partie de la communauté des prêtres de la Mission, achète de noble Gaspart de Laroche Lambert, sieur de La Boyssière, écuyer, conseiller du roy et président du tribunal de l'élection de Caors. Savoir est une maison, jardin clos, pigeonnier, poulailler, garde "pille", estable à couchons, le tout joignant, en outre deux pièces de terre, dites des Condamines et de La Métairie, situées dans la juridiction de Pradine, avec le bois et garenne qui est compris dans la dite vente, plus trois vignes et deux îles, le tout relevant de l'évêque de Caors, et du marquis de Cessac, pour la somme de 8.000 livres dont 1.500 payées comptant. 

Le lendemain même de l'achat, M. Hénin versa à Me Castanié, fermier des rentes de Cessac, la moitié du droit de lods qui revenait au marquis de Cessac, et l'autre moitié à l'évêque en personne, comme coseigneur de Pradines. Tous deux lui en donnent quittance. 

L'année suivante, le successeur de M. Hénin, M. Chèvremont acquittera, pour la maison de Pradines, un autre droit seigneurial, dit d'entrée et dénuité, à Messire F. de Voisins, marquis de Millars et vicomte de Bessac, coseigneur de Pradines et Labéraudie, moyennant la somme de 550 livres. L'évêque de Cahors s'était réservé pareil droit d'entrée dans sa quittance des lods et ventes, mais on ne voit pas qu'il en ait jamais exigé le paiement. (162). [71]
Un extrait du Cahier des charges et décharges de la commune de Pradines, nous donne ces renseignements sur cette propriété: 

Les Prêtres de la Mission, directeurs du grand séminaire de Cahors possèdent dans la commune de Pradines un château, une métairie, un pigeonnier, une grange, une garenne, un jardin, un galinier, sol, terres, prés et enclos, le tout joignant un territoire appelé reduct (port), confronte du levant au chemin de Pradines au gal de Merquès, midi, terre et garenne du sieur Chaumié, couchant chemin de Pradines à l'église St Martial, septentrion chemin de Banelle grande, contenant dix quartes, un quarton, un boisseau, un quart, demiquart, une once commune. 

Le reste réduit à bon à neuf quartes, trois quartons, trois boisseaux et demi, un quart d'un quart et une once. 

Plus une terre à l'île confronte, levant avec la rivière du Lot, midi terre de Jean Delon, couchant et septentrion terre de Marquette de Miquel, contenant un quarton, deux boisseaux, demi boisseau commun et maigre. 

Plus une terre au dit terrain, confronte du levant terre de Jean Carriol, midi terre du sieur Peyrusse, couchant chemin de Pradines au gal de Mercuès, septentrion terre de Guittard Carriol, contenant un carton, un quart de boisseau maigre. 

Plus une terre située aux Condamines, confronte du levant au chemin de Pradines à l'église St-Martial, midi terre du sieur Peyrusse, couchant chemin de Laberaudié au carrefour de Bouyet, septentrion chemin descendant du causse à l'église St-Martial, contenant huit quartes, un quarton, deux boisseaux, tiers de boisseau ordinaire. 

Plus une vigne située aux Escrignols, confronte du levant au chemin de Labranquette à Riambert, midi terre de Jean Alazard, couchant et septentrion chemin de Flottes à l'église de Pradines, contient une quarte, trois cartons, un demi boisseau et un quart de boisseau maigre. 

Plus terre et vigne situées au Pech de la Croix, confronte du levant au chemin du Pech et terre d'Antoine Lagouge, midi chemin de Flottes à l'église de Pradines, au couchant avec les pastus communs, septentrion terre du sieur Fontenel, contient cinq quartes, trois cartons, un boisseau maigre. 

Plus une vigne achetée Jean Mangien, située au pech de Barreau confronte du levant chemin de Cazes à Pradines, midi vigne du sieur Hercule, [72] couchant chemin de Pradines à la fontaine de Barreau, septentrion plantier de M. Pierre Chomet notaire, contenant une quarte, deux cartons, un boisseau et demi, boisseau maigre. 

Le tout acquis par les dits sieurs Prêtres du susdit sieur de Laboissière sont de qualité propre que commune faveur du susdit prêtre, sieur de Laroche Lambert, son père, par contrat d'achat du quatrième juin mil sixième nonante sept certifié par Germain notaire de la ville de Cahors. 

Signé Debats, prêtre et procureur du Séminaire de Cahors (163). 

En tant que visiteur de la province d'Aquitaine, M. Jacques Hénin se rendit à Paris pour assister à la 6e assemblée générale, qui se tint du 1er au 20 août 1697, pour donner un successeur à M. Edme Jolly, décédé, en la personne de M. Nicolas Pierron. 

Appréciant les solides qualités de M. Hénin, la même assemblée l'élit assistant général, charge qu'il exerça jusqu'à l'assemblée de 1703, remplissant également les fonctions de Directeur général des Filles de la Charité de 1699 à 1704. Ce fut en cette dernière année qu'il revint à Cahors comme supérieur. 

XII. - 1er supériorat de M. François Chèvremont (1697-1701) 

Né le 3 juillet 1647 à Mantes (Seine-et-Oise), au diocèse de Chartres, M. François Chèvremont fut reçu à St-Lazare le 22 novembre 1668. Placé à Notre-Dame de Versailles en 1674, il devint supérieur du séminaire de Troyes (1678-1680), puis du grand séminaire de Chartres (1680-1685), du séminaire de Sainte-Anne de Metz (1685-1686), et de nouveau du séminaire de Troyes (1688-1697). 

L'expérience qu'il avait acquise dans la direction des séminaires le fit désigner par M. Pierron pour prendre la direction de l'important séminaire de Cahors, en remplacement de M. Hénin et probablement sur les indications de celui-ci. 

M. Chèvremont avait déjà exercé les fonctions de visiteur de la province du Poitou (1682-1685) et de celle de Champagne (1685-1693). Un an après son arrivée à Cahors, 1698, M. Pierron lui conféra de même la province d'Aquitaine (1698-1704). 

La province d'Aquitaine s'était notablement accrue depuis le généralat de M. Jolly. Composée d'abord des seules maisons de Cahors, N.D. de La Rose, Agen et Montauban, s'ajoutèrent ensuite les maisons [73] de Bordeaux (1682), Pau (1683), Sarlat (1683), et, en 1685, les deux maisons de Saintes et de Rochefort, détachées de la province du Poitou pour être attribuées à l'Aquitaine. 

Pendant son premier supériorat à Cahors, outre quelques-uns des missionnaires précédemment cités, M. Chèvremont eut pour collaborateurs : 

- M. Jacques Hardy, en 1697-1701, qui sera supérieur de la maison de 1701 à 1703. 

- M. Guillaume Depons, à Cahors en 1700-1714, qui sera lui aussi supérieur de la maison de 1714 à 1728. 

En 1699, en tant qu'archiprêtre de Bélaye, M. Chèvremont afferme les dîmes de cette église à M. Lalbenque pour 1.500 livres. 

En qualité d'archiprêtre de Gignac, le supérieur du séminaire est nommé député du clergé du diocèse de Cahors pour consentir l'impôt annuel que le clergé paye au Roi. 

En 1699 encore, Messire Antoine Ducros, natif de Catus, et curé de Saint-Aubin, en Périgord, diocèse de Cahors, fait un legs au séminaire. "Ayant le désir de favoriser l'éducation de la jeunesse", il fonde d'abord deux places gratuites dans le séminaire de Cahors pour deux jeunes élèves pauvres, à prendre l'un de St-Aubin, l'autre de Catus, au choix de l'Évêque et des prêtres de St-Aubin et de Catus. Il veut pour le second élève qu'on préfère à tous autres, et même à ses parents plus rapprochés, les descendants de Me Lagarde, notaire à Catus, pendant un siècle, et sans regarder de près s'ils sont bien pauvres. Il affecte à cette fondation 4.000 livres et son pré de Laborie, valant 2.000 livres qu'il a acquis de Messire F. de Beaumont, comte de Larroque, seigneur du Repaire, à charge toutefois de 100 messes, pour chacun des prêtres qui auront joui les dites places. 

De plus, il veut que chaque 10 ans, on laisse vaquer ces deux places pendant 18 mois, afin, avec les revenus de ces 18 mois, de faire donner par les prêtres du séminaire une mission à Saint-Aubin et à Catus. En outre, le sieur Ducros fondait: 1° 50 livres de rente annuelle, destinées à un jeune homme bien disposé de St Aubin, ou à son défaut de Catus, qui suivra les cours de philosophie et de théologie; 2° 50 livres de rente pour un maître d'école à Catus, à choisir de préférence parmi ses parents, lequel touchera des prêtres de la Mission les 50 livres sur le témoignage du curé de Catus (164). [74]
En 1700, M. Pierron envoya M. Watel, le futur supérieur général, pour faire la visite du séminaire de Cahors (165). 

Demeurant visiteur de la province d'Aquitaine, M. Chèvremont s'en alla, en 1701, pour prendre la direction du séminaire de Saintes. Il reviendra à Cahors en 1703. 

XIII. - Intérim de M. Jacgues Hardy (1701-1703) 

Le départ de M. Chèvremont semble bien n'avoir été que provisoire et peut-être pour donner une nouvelle impulsion à la maison de Saintes. Aussi son successeur fut-il choisi sur place, en la personne d'un missionnaire déjà à Cahors depuis quatre ans, M. Jacques Hardy. 

M. Jacques Hardy était né le 23 septembre 1657 à Rouen, et avait été reçu à St-Lazare le 20 avril 1679. Après avoir travaillé à Rochefort, il fut envoyé à Cahors en 1697. 

Pendant cet intérim de deux ans, la maison reçut comme confrère M. Pierre-Louis Demaisons, qui fut à Cahors de 1702 à 1706. C'était un personnage à la puissante personnalité, originaire de Sarlat, mais assez instable. Il fit le tour de presque toutes les maisons de la région et d'ailleurs, ce qui ne l'empêcha pas de devenir un jour visiteur de la province du Poitou de 1755 à 1768. 

M. Hardy reçut, en septembre 1702, les actes de fondation de missions en faveur des paroisses d'Auty et de Caylus. Il en sera ultérieurement question quand nous traiterons des missions paroissiales. 

L'acte le plus important de ce supériorat, fut l'acceptation, le 12 septembre 1702, de la fondation du sieur Vernonis. Ce dernier, curé-prieur de Cazals, Gindou et Montcléra, légua aux prêtres de la Mission de Cahors, 30.000 livres pour l'établissement d'un petit séminaire. Il en sera aussi question plus tard au quatrième livre de cette étude. 

[NOTE : Le 10 janvier 1703 est approuvée une donation aux prêtres de la Mission du séminaire de Cahors, acceptée par M. Jean Decamp, leur procureur et dont l'acte est passé à Gourdon. (A.N. S.6703-4). ]
M. Hardy céda la place à M. Chèvremont à la fin de 1703. À la date du 16 septembre de cette année, il était encore en charge et accompagnait l'évêque dans ses visites du diocèse. Il est probable que M. Hardy demeura à Cahors après le retour de M. Chèvremont. On le retrouve en 1724 dans la maison des Invalides. Il devint ensuite supérieur de la maison de mission de Montmirail de 1724 à 1733, et c'est à Montmirail qu'il décéda le 5 septembre 1735. [75] Après sa mort, une courte notice lui fut consacrée où l'on peut lire ce portrait du défunt: 

"Il a travaillé dans la Congrégation longues années, et avec beaucoup d'assiduité. M. Marc nous écrit que ce cher défunt étoit fort estimé dans le Diocèse de Soissons, et que M. l'Évêque et ses Grands Vicaires l'y avoient regardé comme un homme d'un véritable mérite. Il étoit honnête, affable, bienfaisant, fort porté pour les pauvres; il aimoit le bon ordre et la règle qu'il observoit exactement. Humble enfant de l'Église, il en a dans tous les tems reçu les décisions avec docilité, et les a défendues avec zèle. Ceux qui ont vécu sous sa conduite, lui rendent témoignage qu'il étoit sage, droit et bon dans les avis qu'il donnoit. Il a aussi beaucoup édifié par la patience qu'il a fait paroître pendant tout le cours de sa longue maladie…" (166). 

XIV. – Supériorat de M. François Chèvremont (suite) - (1703-1704) 

M. Chèvremont revint de Saintes à la fin de l'année 1703, conservant ses fonctions de visiteur d'Aquitaine. 

Travaillèrent à Cahors, à cette époque: 

- M. Guillaume Vieillescases, né à Gramat, au diocèse de Cahors, le 3 août 1683, reçu au séminaire à Cahors le 30 octobre 1698. Il demeura au séminaire après son ordination jusqu'en 1723. 

- M. Pierre Rhodes, auvergnat, à Cahors vers 1703. 

- M. Jean Antonin, du diocèse d'Agen, qui, ses études accomplies, demeura au séminaire jusqu'en 1710. 

MM. Rhodes et Vieillescases étant morts à l'époque où l'on publiait les notices des défunts, – usage introduit par M. Bonnet en 1734, et malheureusement interrompu en 1744, après M. Couty, – nous avons l'avantage de posséder de précieux renseignements sur le séjour à Cahors de ces deux missionnaires. Il ne sera pas hors de propos de citer ici ces pages in extenso; on y trouve foule de renseignements qui font connaître la vie du séminaire. 

En ce qui concerne M. Rhodes, on lit dans sa notice : 

"Ayant fait de fort bonnes études à Dijon en Bourgogne sous les yeux d'un oncle sage, qui possédoit un bénéfice dans le Diocèse de Chalon sur Saône, on le crut bientôt capable de régenter, et pour cela on l'envoya à Troyes. Ses succès joints à sa bonne conduite l'en firent rappeler, pour lui confier à Cahors l'instruction des jeunes Missionnaires. Son amour pour la formation de ses Ecoliers à la science et à la piété, le fit s'appliquer avec un zèle que rien ne ralentit, à bien faire réussir ses leçons et ses conférences. 

Il fut toujours autant aimé qu'estimé ; car sa fermeté et son exactitude pour le maintien de la régularité, étoient si bien tempétées de bonté et de compassion, que si on reconnoissoit avoir en lui un maître, on n'étoit pas moins persuadé qu'il étoit bon ami. [76] Chargé bientôt après de la direction du Séminaire externe par M. Chèvremont, il fit toujours voir de plus en plus que propre à tout, on pouvoit aussi compter sur lui pour tout. Il maintint l'ordre et l'observance des règlements avec tant de prudence, que le dedans et le dehors en furent pleinement satisfaits. Il trouva toujours dans les Séminaristes, la plupart excellents sujets et très capables, mais enfin esprits plus ou moins difficiles à manier, la docilité, l'amour et le respect : car trouvant toujours aussi eux-mêmes en lui de la sagesse, de la bonté, de la capacité, ils étoient obligés de reconnoître pour leur Supérieur en tout. Outre les emplois de professeur et de directeur, on le chargea de l'explication de l'Écriture Sainte; on l'employa à prêcher, à confesser dans la paroisse de saint Barthélemi, unie au Séminaire, et à conduire beaucoup d'Exercitants, parmi lesquels il eut la consolation de voir son propre père qui lui fit une confession générale. Sa fermeté pour les bonnes règles ecclésiastiques, pour la gloire de Dieu, et l'honneur de la Congrégation, lui attira quelques humiliations assez sensibles de la part d'une personne puissante, mais il les supporta toujours courageusement, sans s'abbattre et sans mollir sur son devoir. Ce ne fut cependant qu'avec beaucoup de peine qu'il quitta Cahors. Le bon ordre qui y regnoit, les bons et puissans exemples qui animoient cette famille, le bien qu'il étoit en possession de faire, l'y avoient particulièrement attaché. Il se rendit pourtant à Agen vers 1704 ou 1705." (167). 

Bien que très longue, la notice consacrée à M. Vieillescases mérite d'être cependant intégralement reproduite, pour la partie qui concerne son séjour au séminaire de Cahors. 

M. Vieillescases avait été reçu au séminaire à Cahors le 30 octobre 1698. Après avoir parlé de son temps de séminaire ou noviciat, la notice poursuit : 

"Ses deux années de Séminaire s'écoulèrent ainsi avec la douce édification que sa modestie, sa sagesse, et son union a Dieu répandoient partout, et qui l'avoient rendu cher et aimable à tout le monde. N'ayant pas encore l'âge requis pour contracter les engagemens ordinaires dans la Congrégation, on l'appliqua à régenter la Rhétorique; comme il avoit fort bien fait ses humanités, il étoit en état de les enseigner avec honneur, et en effet tout jeune qu'il étoit, il y réussit si bien, que ses disciples trouvèrent toujours en lui et un Maître estimable par sa capacité, et un aimable modèle par les exemples d'humilité, de douceur, de patience, de support qu'il leur donna en bien des occasions. Lorsqu'il eût dix-huit ans accomplis il commença ses études, et quoiqu'il en fournit la carrière avec une grande application et un égal succès, sa vertu n'en souffrit aucun déchet. C'est qu'il suivit avec fidélité le plan de vie qu'il s'étoit formé d'abord, et où nous voyons que les exercices de piété n'avoient pas seulement la préférence sur l'étude, mais devoient encore accompagner toujours celle-ci pour la sanctifier et pour empêcher qu'elle ne dissipât l'esprit du jeune Étudiant, ou qu'elle ne desséchât son cœur. 

À peine eût-il achevé sa théologie, il fut chargé d'enseigner la philosophie aux jeunes Missionnaires de Caors. [77] En 1705, on le fit passer à Montauban pour y donner des leçons de théologie morale; mais, l'année suivante, M. Hénin qui avoit une juste idée de sa vertu et de ses talents, le rappela à Caors pour y régenter la théologie scholastique. Il l'enseigna d'abord pendant plusieurs années à ses jeunes Confrères, ensuite aux Ecclésiastiques du Séminaire externe, mais avec tant de réputation, de capacité, de sagesse et de vertu, que non seulement ses disciples furent toujours aussi solidement instruits que constamment édifiés, mais de plus que tout le Diocèse l'appelloit communément le saint et sçavant Missionnaire. Chacun recouroit à ses lumières, les uns pour être conduits dans les voies de Dieu, les autres pour apprendre de lui la manière d'y conduire les âmes. Mgr l'Évêque l'honoroit si spécialement de son estime et de sa confiance, qu'il le prenoit avec lui dans ses visites pastorales; et qu'étant un jour à l'extrémité, il ne voulut voir que lui pour régler les affaires de sa conscience, et celles de son Diocèse. 

Il exerça successivement presque tous les emplois de la Maison de Caors; car devenu propre à tout par son application à faire valoir les talens qu'il avoit reçus de Dieu, et dévoué à tout par principe de vertu et par amour pour son état, les Supérieurs pouvoient l'appliquer à tout selon leurs besoins et leurs désirs. Ainsi il fut régent de philosophie et de théologie, directeur des Séminaristes externes, préfet des études, assistant de la Maison, Directeur par deux fois du Séminaire interne, chargé des fonctions de la paroisse de S. Barthelemi, directeur des Demoiselles des Écoles Chrétiennes et de leurs pensionnaires; souvent même il a exercé plusieurs de ces emplois tout à la fois, son courage lui en cachant les incompatibilités qui auroient paru à tout autre, et sa facilité lui faisant trouver du loisir pour satisfaire à tout, sans rien diminuer de son exactitude aux exercices communs. Ses cours de régence furent souvent interrompus par des maladies assez sérieuses, surtout par un grand épuisement de poitrine, et par d'abondans crachemens de sang qu'il attribua à trop d'activité dans l'étude, et à trop de contention dans ses disputes scholastiques. Une personne de piété eut par une voie extraordinaire connoissance des desseins de Dieu sur lui dans la dangereuse maladie qu'il eut en 1710 et elle lui prédit qu'elle ne le condiroit point à la mort, mais qu'il en tireroit du fruit; que le Seigneur en seroit glorifié; qu'elle devoit lui servir pour le prémunir contre l'enflure de la science et de ses heureux succès, contre toute attache trop humaine aux personnes qui se confioient à sa direction, et contre les dangereux attraits des plaisirs sensibles. Dès que sa santé reprenoit un peu le dessus, il se livroit de nouveau, sans aucun égard pour ses infirmités, mais avec un véritable zèle, à toutes les fonctions du saint ministère; administroit les Sacremens, catéchisoit, confessoit, et étoit toujours prêt à parler de Dieu. Ses discours dans les conférences aux Ecclésiastiques, dans ses sermons à la paroisse, dans les entretiens aux Demoiselles des Écoles Chrétiennes, et dans plusieurs autres circonstances de sa vie, étoient si touchans, si animés par l'onction de l'esprit de Dieu, qu'il versoit souvent des larmes, et en tiroit des yeux de ses auditeurs. Cela paroît par les actions de graces qu'il en rendoit humblement à Dieu, au sortir de ces saints exercices. Nous voyons encore que les fruits en étoient sensibles, et que non seulement ceux qui l'écoutoient, en étoient plus animés au service de Dieu, mais qu'il sentoit lui-même son amour et sa ferveur s'augmenter. [78]
Vraiment intérieur et plein de l'esprit de Dieu, il avoit aussi de grands talents pour la conduite et la direction des âmes. Il avoit la confiance de tout le monde, et encore aujourd'hui l'on conserve le souvenir des effets de sa charité et de son zèle. On peut le voir par l'extrait d'une lettre que la Communauté des Demoiselles des Écoles Chrétiennes s'est fait un devoir d'écrire à l'occasion de sa mort. 

“La perte que notre Communauté vient de faire en la personne de M. Vieillescases, nous est si sensible que nous ne pouvons vous cacher notre extrême affliction. Nous perdons en lui un saint homme et un ami à toute épreuve. En mille occasions il nous a donné des marques de son zèle pour notre perfection. Vers l'an 1707 M. Hénin nous le donna pour conduire notre jeunesse. Nos pensionnaires, nos écolières, et beaucoup de personnes de la Ville, lui donneront bientôt leur entière confiance. Il aidoit les unes à se déterminer à la vie religieuse, il inspiroit aux autres qui se destinoient pour le monde, les principes qui doivent les soutenir dans l'éloignement de ses maximes. On admire encore dans plusieurs Dames de distinction de la Ville, qui furent ses premières pénitentes, et qui continuent d'édifier le public, les grands fruits qu'elles recueillirent de sa direction. Les infirmités de M. Hénin ne lui permettant plus de venir au confessionnal, ce fut M. Vieillescases qui fut chargé de nos Demoiselles de l'épreuve. Il les dirigea avec tant de charité et tant de grace, qu'elles se rangèrent à tout ce qu'il voulut, soit pour l'intérieur de leurs consciences par leur docilité à ses avis, soit pour l'extérieur de leur conduite qu'il forma avec un succès merveilleux à toutes les règles et à tous les usages de notre Institut. Plusieurs de nos Demoiselles qui vivent encore, disent avec complaisance qu'elles tiennent de lui l'attachement sincère qu'elles ont à leur vocation, et le zèle qui les anime à l'instruction et à l'éducation chrétienne de nos pensionnaires. Ce saint homme étoit infatigable à faire le bien dans notre Maison. Outre les instructions qu'il nous donnoit fréquemment à l'église paroissiale, chaque année il donnoit lui-même dans notre chapelle, des retraites publiques qui ont produit des conversions très remarquables dans des personnes extrêmement attachées au monde et au jeu. C'était encore lui qui nous donnoit nos retraites annuelles dans l'intérieur de la Maison. La solidité et l'onction dans ses méditations et ses entretiens, se faisoient si vivement sentir qu'il n'étoit pas possible de retenir ses larmes. Il nous continuoit ses exhortations pendant le cours de l'année et avec le même fruit. 

Feu M. Bonnet d'heureuse et sainte mémoire, lui ayant permis de nous faire tout le bien qu'il pourroit, il a mis en usage toutes sortes d'inventions, pour former et entretenir en nous l'esprit de piété. Pour cet effet il nous a composé plusieurs petits ouvrages, des Litanies sur la vie, la passion et la mort de notre Seigneur; sur les prérogatives de saint Joseph, pour toute l'octave de ce Saint; sur les propriétés et l'excellence des saints Anges. Il nous a aussi laissé d'amples recueils contre le luxe, les ajustements mondains et la vie molle, avec les moyens de s'en préserver; sur l'éducation plus particulière des filles, la manière de leur apprendre à faire l'oraison mentale, et les moyens qu'elles doivent prendre pour connoître leur vocation. Nous lui sommes encore redevables de deux tragédies, l'une sur la Présentation, l'autre sur l'Assomption de la sainte Vierge. Plusieurs personnes de distinction [79] les ayant entendu réciter par nos pensionnaires, les trouvoient si pleines de piété, si persuasives, si touchantes, qu'elles s'empressoient de sçavoir qui en étoit l'auteur, et à leur persuasion nous les aurions fait paroître, si lui-même ne s'y étoit opposé. Toutes les lettres qu'il nous a écrites en différens tems, sont également si pieuses, si remplies de l'amour de Dieu, que nous n'avons rien vu dans les paroles des plus grands saints, qui nous aît plus touché. Il parloit surtout de l'autre vie avec tant de foi et tant d'élévation, qu'il donnoit envie de mourir pour jouir de Dieu !” 

Il est aisé de voir par ce témoignage que la reconnoissance seule a fait venir jusqu'à nous, quel étoit l'esprit de M. Vieillescases, et de quelle manière il s'employoit à procurer la gloire de Dieu. 

En 1712, on lui confia la direction du Séminaire interne, sa piété, son zèle et son discernement le rendoient fort propre pour cette importante fonction. Depuis un tems considérable le Séminaire étoit dépourvu de sujets, mais il s'addressa avec une confiance particulière à S. Joseph qui en est le glorieux Patron, aussitôt les postulans vinrent comme en foule, il choisit les meilleurs, et il en reçut au-delà du nombre des places. J'ai eu l'expérience, dit-il lui-même, que toutes les fois que j'ai fait une neuvaine en l'honneur de ce grand Saint, récitant les Litanies que j'ai composées pour chacun des jours, il s'est présenté quelque nouveau sujet de bonne espérance. Les Demoiselles des Écoles Chrétiennes se trouvant dans la même disette, il leur inspira la même dévotion à S. Joseph, elles en tirèrent le même fruit. Les bénédictions que Dieu versa sur sa direction furent des plus abondantes et des plus consolantes. Un de ceux qui y eut part, parce qu'il étoit alors sous la conduite de ce sage et zélé directeur, nous apprend les moyens dont il se servit pour multiplier sur lui et sur ses élèves les graces du Ciel. On ne vit jamais, dit-il, rien de si exact ni de si régulier; il étoit le premier à tous les exercices; il avoit le secret d'éprouver en peu de tems, et de connoître parfaitement les sujets, sans les aigrir, sans les choquer, mais aussi sans les ménager par une fausse miséricorde, n'estimant pour rien les talens de l'esprit, s'il ne les voyoit accompagnés des dispositions du cœur ; en même tems qu'il donnoit des leçons de vertu et de piété, il inspiroit l'éducation et la politesse: et parce qu'il n'exigeoit rien qu'il ne pratiquât lui-même le premier, il nécessitoit, pour ainsi dire, à la régularité, plus encore par la force de ses exemples, que par l'onction de ses discours; cependant il eut occasion de remercier Dieu bien des fois, d'avoir touché par ses exhortations les cœurs qui l'écoutoient, et d'avoir excité en eux une sincère componction. Son zèle ne se borna point à la direction du Séminaire interne, deux fois par mois il faisoit une instruction aux Clercs du Diocèse, et il expliquoit l'Écriture sainte les Dimanches et les fêtes. 

Ce fut vers ce temps-là qu'il eut à souffrir une forte humiliation par la mauvaise interprétation qu'on donna à une lettre qu'il avoit écrite du consentement de son Supérieur, mais en homme sage et vertueux il en tira du profit: Donnez-moi, Seigneur, dit-il à Dieu aux pieds du Crucifix où il alla déposer ses peines, la grace de souffrir toujours de bon cœur de pareilles épreuves. 

En 1714, il assista à la mort M. Henin son Supérieur et Visiteur d'Aquitaine, ancien et vénérable Missionnaire, qui le reconnoissant pour un digne enfant de S. Vincent de Paul qu'il avoit vu, s'étoit plu à l'entretenir souvent des actions et des vertus [80] de ce grand Serviteur de Dieu, et l'avoit choisi pour le dépositaire de sa conscience. Ce fut dans ce dernier moment que ce saint vieillard, pour preuve de son affection et de son estime, lui fit le précieux présent du Nouveau Testament dont notre saint Instituteur s'étoit servi pour composer nos règles communes, et à la marge duquel on voyoit les endroits paraphés et soulignés de la propre main du Saint. Par la mort de ce vertueux Missionnaire qu'on pleura long tems, M. Vieillescases devint assistant de la Maison. Alors quoique déchargé de la direction du Séminaire interne, sur lequel il ne lui étoit plus possible de veiller avec toute l'attention dont la jeunesse a besoin, ses occupations n'en furent pas diminuées; se croyant redevable à tous, il se prêtoit à tous. Il n'est pas possible de comprendre tout le bien qu'il a fait pendant qu'il a demeuré à Caors, pour en avoir une idée il faudroit pouvoir compter le nombre d'exhortations, d'instructions, de prédications qu'il a faites, de retraites qu'il a données, aux Ordinans, aux Laïques, aux Etudians de la Congrégation, à la Communauté, aux Filles de la Charité, aux Dames de la Ville, aux Demoiselles des Écoles Chrétiennes, etc. et toujours avec tant de grace et de fruit qu'on disoit qu'il s'y faisoit des miracles de conversion. Il suffisoit de lui proposer une bonne œuvre pour qu'il l'entreprit. Ce n'est pas assez dire, son zèle ardent pour la gloire de Dieu étoit industrieux à trouver les moyens de la procurer. 

En 1716, il donna avec M. Debats les exercices spirituels aux pauvres de l'Hôpital de Caors, et nous voyons par un écrit de sa main qu'il plut à Dieu verser sur ces saints exercices les plus précieuses et les plus douces bénédictions. Comme il s'appliquait premièrement à lui-même les vérités qu'il annonçoit aux autres, plus il prêchoit, plus il se sentoit animé du zèle de sa propre perfection, de sorte qu'en cette même année 1716, il brûla d'un si grand désir de ne vivre que pour Dieu et de mourir pour lui, que son esprit toujours rempli de ces pensées se les rappelloit pendant le sommeil, et lui représentoit souvent l'image du martyre qu'il s'imaginoit vivement souffrir pour l'amour de Jésus-Christ ; ce qui de son aveu le remplissoit d'une joie inexprimable. 

L'année suivante il se proposa de mener une vie encore plus parfaite; ce fut à l'occasion de la confession d'un vertueux prêtre qui s'adressa à lui, et dont il admira tellement la piété, la sainteté, l'esprit de componction, qu'il fut touché jusqu'à prendre la résolution de faire toujours et en tout, ce qu'il croiroit être de la plus grande gloire de Dieu. Résolution bien généreuse, et à laquelle il paroit qu'il a toujours été fidèle. Il eut occasion de s'y affermir en 1720 qu'il accompagnoit pour la cinquième fois M. l'Évêque dans ses visites du Diocèse. Quelques avis salutairement donnés, mais mal interprétés, et aussi mal reçus, refroidirent à son égard ceux dont il ne vouloit que le bien; Dieu le permettant ainsi, comme il le reconnut lui-même dans l'examen de sa conscience, pour le convaincre de plus en plus, qu'il ne faut nullement s'appuyer sur les hommes, et qu'il vaut bien mieux mettre sa confiance en Dieu seul. 

En 1721, le 2. 3. et le 4. du mois d'août, jours de son baptême, et de sa seconde consécration à Dieu par les vœux de la Mission, il se sentit si contrit, si touché, si animé à travailler à la destruction de tout amour propre, qu'il s'approcha [81] du sacrement de Pénitence avec une très vive douleur, versant des larmes en abondance sur tout ce qu'il se reprochoit dans sa vie passée. Au mois de septembre suivant, on lui offrit de nouveau la direction du Séminaire interne, il l'accepta avec joie, persuadé qu'il trouveroit dans cet emploi dont les exercices portent plus particulièrement à Dieu, une plus grande facilité de s'unir intimement à lui. Il commença par faire la retraite au Séminaire, mais avec la ferveur d'un cœur dégagé de tout, et qui ne veut plus absolument que Dieu. Il fit de nouveau une confession générale de toute sa vie, avec la plus forte résolution de se servir de tous les moyens possibles pour satisfaire au Seigneur, et avec un très vif désir de mener une vie pénitente, sainte et pure. Il se proposa surtout de mépriser constamment les respects humains, et de se conserver dans la liberté d'accomplir toujours fidèlement ses devoirs, sans craindre les railleries, ni les mépris des esprits volages, et sans céder aux mauvais exemples de leur dissipation. La peste continuant cette même année de ravager la Provence, il s'offrit à Dieu de tout son cœur pour le servir en secourant spirituellement ceux qui étoient attaqués de ce mal. Ses désirs ne furent pas écoutés. La Providence avoit d'autres desseins sur lui, mais ils n'en furent pas moins méritoires. Il eut grande part aux graces et aux travaux du Jubilé de 1722. M. l'Evêque de Caors le chargea de traduire la Bulle en François, de composer un Catéchisme et des prières qui furent imprimées pour l'instruction des peuples. Il entendit des confessions sans nombre, et en préparant les autres aux graces et aux indulgences de ce Jubilé, il n'omit rien pour les gagner lui-même. 

Enfin ce fut le 25 mai 1723 qu'il partit de Caors pour venir (à Paris) faire son Séminaire de rénovation … " (168). 

Le reste de la notice poursuit en rapportant ce que fut la vie postérieure de M. Vieillescases, à Paris, Rome, etc. Nous relèverons seulement encore un passage de cette notice, qui se réfère au temps qu'il passa à Cahors, et qui a trait à la pureté de sa doctrine. Il éclaire sur l'orthodoxie des professeurs du séminaire de Cahors à l'époque des controverses doctrinales. 

Quelle fut sa foi sur toutes les vérités catholiques, son attachement au S. Siège, sa soumission aux Décrets des Souverains Pontifes? Ce qui suit va nous l'apprendre. Dès la fin de 1719, il protesta à Dieu et aux hommes combien il étoit sincèrement soumis de cœur et d'esprit aux décisions de l'Église. Ce fut à l'occasion de la Bulle Unigenitus, sur l'acceptation de laquelle les esprits moins dociles disputoient avec chaleur. Pour moi, déclara M. Vieillescases, je croirai toujours qu'il est plus glorieux et plus utile d'obéir simplement à l'Église, comme tout fidèle y est obligé, tant sur le fait que sur le droit. Que n'a-t-il point fait pour inspirer à ceux qui ont été sous sa conduite, cette obéissance si légitime, et pour y ramener ceux que l'orgueil ou quelqu'autre passion en tenoit écartés? Prières, exhortations, dissertations solides sur les matières contestées, il employoit tout, quelquefois sans succès, il est vrai, Dieu permettant que ceux qui ferment volontairement les yeux à la lumière, restent dans leur aveuglement; mais jamais sans mérite, car ce Dieu juste, miséricordieux et bon, tient toujours compte des efforts que l'on fait pour procurer Sa gloire, et conserver le précieux dépôt de la foi…   [82]
Revenons maintenant au supériorat de M. Chèvremont. 

À la fin de l'année 1703, il eut la tristesse de présider les obsèques du vénérable M. Nicolas Bonnichon, décédé à l'âge de 84 ans, après en avoir passé plus de 50 au séminaire de Cahors. 

Le 16 décembre 1703, décéda également au séminaire le dernier survivant des premiers ouvriers du séminaire, le frère Antoine Dupuy, présent à la fondation de la maison. 

L'acte obituaire lui rendait ce bel éloge : 

"Le 17 décembre 1703, enterrement d'Antoine Dupuy, frère de la Mission, âgé de 84 ans, "dont" il avait passé 62 dans la congrégation où il avait été reçu par M. Vincent de Paul. Il avait veu le vénérable frère et les premiers missionnaires. Il a fait paraître l'esprit primitif dont il a toujours été rempli. Il a uni une grande candeur, simplicité, mépris des honneurs, amour du travail avec un bon esprit et un jugement solide. Il a fait paraître qu'il ne cherchait que Dieu et qu'il était rempli de sa crainte et de son amour, comme d'une grande religion qu'il a fait paraître en toutes manières jusqu'u dernier souffle de sa vie; grand observateur de ses règles et si modéré dans ses désirs qu'il n'a jamais rien exigé de superflu et qu'il s'est même abstenu quelquefois du nécessaire. Il a laissé en mourant un bel exemple à toute la communauté pour persévérer dans toutes les vertus qui l'ont accompagné jusqu'à la tombe. Il fut enseveli le lendemain dans cette église et dans la chapelle Saint Namphaise. J. Debats." (169). 

M. Nicolas Pierron, supérieur général, ayant donné sa démission en 1703, M. Chèvremont, visiteur d'Aquitaine, participa à l'assemblée générale, qui élit en 1703 M. François Watel, qui, trois ans auparavant avait fait la visite de Cahors. 

M. Chèvremont revint à Cahors après l'assemblée, mais pour peu de temps. L'année suivante, M. Watel l'appelait à Paris et lui confiait en 1705 la direction générale des Filles de la Charité, charge qu'il exerça jusqu'en 1710, et de 1712 à 1715. M. Chèvremont devint ensuite assistant général (1708-1711), et en 1713-1716; il décéda à S. Lazare en 1716. 

XV. - 2e supériorat de M. Jacques Hénin (1704-1714) 

M. Jacques Hénin était Directeur général des Filles de la Charité en 1704, lorsque M. Watel appelant M. Chèvremont à cette charge, renvoya M. Hénin à Cahors, comme supérieur du séminaire et visiteur de la province d'Aquitaine. (1704-1714). 

Parmi les missionnaires alors présents à Cahors, nous avons déjà parlé longuement de M. Vieillescases. Il y eut en outre : [83]
- M. Joseph Naproux, du diocèse de Tarbes, présent en 1704-1711. 

- M. Pierre Raynal, né à Sarlat, présent en 1705. 

- M. Joseph Dautrey, né à Sarlat, qui demeura à Cahors après son ordination. 

- M. Lolmède, à Cahors en 1708. Ce nom ne figure pas au Catalogue; un autre Lolmède, prénommé Pierre, sera plus tard à Cahors, mais il était né en 1729. 

- M. Pol-Josph Guéron, présent à Cahors en 1710, nom inconnu du Catalogue. 

- M. P. Daudin, qui aurait été à Cahors en 1711. Au Catalogue figure un Daudin, prénommé Géraud. 

- M. Jean Antonin, présent en 1712-1719, pour un second séjour probablement; il était déjà à Cahors après son ordination. 

- M. Raymond Magniol, à Cahors en 1710. Ce non ne figure pas non plus au Catalogue; il existait un Raymond Mauriol, mais il se trouvait à Buglose en 1710. 

- M. Jean-François Bernat de Guille, qui de Cahors passe à Toulouse en 1712. Ce nom n'est pas au Catalogue; il y eut plus tard un Jacques-François Bernat de Guille, entré dans la Congrégation le 23 avril 1758. 

En 1705, M. Hénin soutient un procès contre le vicaire perpétuel du prieuré de St Hugues, le sieur Richard, au sujet du gleiage de ce prieuré. Le gleiage était le nom donné à certaines terres qui étaient la propriété de l'Église et devaient être jouies par le curé. Le vicaire perpétuel de St Hugues réclamait à ce titre un champ "qui gardait même les traces d'anciens fossés établis jadis pour garder l'église contre les hérétiques" (170). 

[NOTE : Le 6 février 1706, dans la chapelle de l'Évêché, M. Jacques Hénin est convoqué pour déposer dans le procès de béatification de M. Vincent].

Le 10 mars 1706, Mgr Henri de Briqueville de la Luzerne, évêque de Cahors, adresse au Pape Clément XI des lettres postulatoires en vue d'obtenir la béatification et la canonisation du serviteur de Dieu Vincent de Paul. Il y disait : 

Beatissime Pater, 

Percrebescente ubique Venerabilis Servi Dei Vincentii a Paulo ex certa virtutum ejus ac mirabilium quae etiam nunc extant, et magis ac amagis ad publicae rei Christianae bonum in diem accrescunt, summae ejus charitatis operum notitiâ, suavi Sanctitatis rumore, debui, Beatissime Pater, non soli, quo tanto Dei Viro devotus sum, affectui, sed et ipsi Christianae pietati, quae humillimus et supplex pro hominis illius Apostolici Beatificatione Sanctitati Vestrae [84] his praesentibus nuncupo vota. Pietatis siquidem est hunc extollere Virum cujus memoria in benedictione est, quem Dominus Sanctum suum mirificavit ut annuntient Pupuli gloriam illius, et laudent eum in portis opera ejus. Hec mea quoque vota, Sanctissirne Pater, deposcunt et efflagitant salutifera illa et ingentia beneficia, quibus pastorali meae sollicitudine in praesentiarum commissa Dioecesis Cadurcensis huic Dei Servo jam dudum manet addicta : Ingra tum igitur ne geram animum, quid minus pro tot bonis piae ipsius debeo memoriae quam a Vestra Beatitudine humillime deprecari, ut quem jam Dominus praemiavit in Coelis, hunc Vestra Sanctitas manifestet in terris. Quod supplex postulo, Beatissime Pater; precaratur et ipse si e vivis esset, Antistes ille pietate, et sapientia nulli secundus Illustrissimus Decessor meus Alanus de Solminihac, qui eximii Viri Vincentii a Paulo tum in eradicandis vitiorum vepribus in hacce Dioecesi quam longe grassantibus, tum in proborum morum seminibus serendis, opera pii hominis ejasque Alumnorum Congregationis Missionis Sacerdotum pervigili et indefesso labore ad usque centesimum protractis, ardentissimum zelum, integramque prudentiam saepe saepius est expertus, utpote qui solertissimo illo Dei Viro inconsulto nil quidquam momenti ad Ecclesiae suae regimen oculatissimus Antistes moliretur. Sed Sanctissime Pater, quam sollicitare voce propria Alanum praepediit praematurus e terris excessus, hanc ipsius, quas rite legalisavimus, Beatificationern saepe repetitae expostulant litterae, et publica de ejusdem Vincentii virtutibus insignibusque operibus testimonia praedicant, atque confirmant, iis etenim nostri Seminarii quammultum huc usque copiosi curam rnissis a Vincentio operariis ab Illustrissimo Alano jam ab anno 1643, fuisse commissam, et de ejusdem Seminarii veri Doctrinae virtutumque viridarii, non in Dioecesi tantum Cadurcensi, sed et in alienis, imo et remotissimis mirum in modum fructibus propagatis, nec non de restaurata hocce medio Ecclesiastica disciplina jam in his plagis miseriis temporum penitus collapsa, una cum praefato Vincentio Alanum congaudere patet. Verum quidem est quod de tam pio opere homines seipsos amantes cogitaverint adversus Sanctos suos, sed meditati sunt inania, ipsorum quippe irritis conatibus generosi illi duo Viri Vincentius et Alanus quasi provocati manum suam miserunt ad fortia, Cleroque jam in cristinum nitorem restituto, Religiosis et Monialibus ad primum suae Regulae genium revocandis communi zelo, communi cura, communi opera non infauste collaborarunt. Non parum in primis ardentissimus religiosae disciplinae zelator consiliis et studiis tum Romae, tum Parisiis Pontificiam apud Regiamque Curiam in ordine Canonicorum Regularium Beatae Mariae de Cancellata firmiter stabiliendo Alanum nostrum ipsorum Abbatem, et Primarium Superiorem Venerabilis Vincentius adjuvit. Quid praeterea ? Imminente jam Alani ultima vitae periodo ab Sanctissimo Praesule Litteris Vincentius acceptis, ut in mentem religiossimae Galliarum Reginae Annae Austriacae tunc temporis Regni negotia diene Regentis, de idoneo Successore ipsi Alano nominando promissum revocaret, non solum Antistitis satis voto fecit, sed ejusdem suggestu Coadjutoris sui electionem ad ipsum Alanum pissima Regina benigne remisit, a qua per eumdem Dignissimum Praesulem DD. Illustrissimus Nicolaus de Sevin Sarlatensis Episcopus est requisitus, et obtentus, qui potens in verbo et opere in Alani labores feliciter introivit, vivendique generis perfectus imitator, ipsius in Vicentium cui jam ob suam in Episcopatum Sarlatensem sollicitatam promotionem erat stricte devinctus, devotissimae haeres fuit benevolentiae. [85] Liquet his, Beatissime Pater, quod et aliunde compertum, nihil Ecclesiae Christi Amantissimo Vincentio, in Regia Curia quamdiu fuit a Conscientiae consiliis, ita fuisse potius quam ut in ovile Christi vigilibus, et sollicitis Pastoribus suffectis Lupi et Mercenarii procul arcerentur. 

Non mediocre insuper hoc eodem defungens ministerio, et ferventis sui in Deum amoris, et Catholicae suae fidei, et in Apostolicam Sedem summae fidelitatis dedit experimen, dum ut laudatis constat litteris ad Jansenismi pravas, et haereticas novitates resecandas, darnnandas, et evellendas, Romanorumque Pontificum Decretis debitam reverentiam subscriptionemque procurandam nil prudentissimus Sacerdos omisit, hoc vel unico adeo Religioni pacique publicae utili negotio quam multum fit homo Dei de Tota Gallicana Ecclesia, imo et de universa gente catholica bene meritus nemo aequus non videt, testatur, et judicat. 

Sed et quid, Beatissime Pater, innumeris aliis eximiis, et superstantibus tanti Viri in Ecclesiam officiis ? quod ad me quam grate quam jucunde laetabundus recolo, quot et quantis quae patiebatur Ecclesia, malis Dei Viri ope, consiliis, commodis, et incommodis fuit opportune subventum, eo res Ecclesiastica in Gallis praesertim, adducta erat ut quam vaticinatus est Daniel desolationem in loco sancto compleverit Dominus in furore suo : Succendit ignem in Sion, et devoravit fundamenta ejus : Translata est arca Domini in Azotum, erraverunt caeci in plateis, parvuli petierunt panem, et non erat qui frangeret eis. Legis scientiam non habuit Sacerdos, ignoravit legitima, Dei Terrae et ritum Domini sui. Nihil Laicos inter, et Clericos nec moribus, nec habitibus inerat discriminis, aequa omnes corruptio fecerat aequales, sicut populus, sic et Sacerdos; ita praesertim indigne Ecclesiae Sacramenta pertractabantur, augustissimique ritus indecenter adeo persolvebantur, ut nauseam Catholicis, irrisum et blasphemiam submoverent haereticis : at misertus est Dominus plebem suam, novum in orde edidit Moysen qui populum suum e multo aegiptiaca duriore eduxit captivitate, et in loco pascuae collocavit. 

Vincentio manna dedit absconditum quod sua piorumque Alumnorum opera Terrarum fere undequaque dispersum ruricolae colligunt et Sacerdotes. Heu quantum Ecclesiae facies rnutata ab ipsa ex quo tanti Parentis filii non degeneres Congregationis Missionis Sacerdotes pauperibus, et rusticis stylo plane apostolico mysteria fidei edocturi, tremenda Altaris, et Paenitentiae Sacramenta collaturi, vitae christianae regulas tradituri, Villas et Castella ad Christi et Apostolorum exemplum circumeunt : ex quo iidem indefessi operarii piis et sanctis collationibus, Secessibus spiritualibus, ordinandorum ac Seminariorum exercitiis Clericos, et Sacerdotes pietate, et doctrina, Divini Verbi, Sacramentorum, aliorumque id genus munerum debita administratione informant, et erudiunt, reviviscit primigenia Christianismi puritas, redit aurearurn illarum aetatum florens disciplina, ad meliorem frugem se recipiunt peccatores, severiorisque justitiae viam poenitentes ineunt, haec non ex solo sparso ubique rumore, Beatissime Pater, sed ex iis, quae in nostra Cadurcensi Dioecesi ob oculos habemus, gustamus, et experimur Sanctitati Vestrae, ut certa probamus. 

Puellae autem a Chari tate merito nuncupatae, quae eidem Viro piae memoriae Vincentio a Paulo ortum debent, et incrementum, quatuor habent in Civitate nostra Cadurcensi Xenodochia dirigenda, primum quidem aegrotorum, altera orphanorum, retiumque orphanorum [86] a piissimo Decessore nostro praefato Alano luculentissime dotata; quartum vero omnis Generis egenorum ad cujus curam, ipsarum praecognitis virtute, modestia, et industria Ego ipse lubens eas advocavi, haud creditu facile, Sanctissime Pater, qua sollicitudine, quo affectu in hisce quatuor Pauperum hospitiis, infirmis, egenis, senibus et parvulis summa cum charitate infima officia praestent, ipsorum Corpus refoveant, et quantum Puellas decet verbis, et exemplis ad salutem animarum eos condocere satagant : omnibus uno verbo, et iis qui in praedictis degunt Xenodochiis, et iis, qui illa frequentant bonus Christi odor sunt, nullusque ilIum non odoratur glorificans Deum, et laudans eum in sanctis puellis ejus, haec itaque, Beatissime Pater, geminae Missionis scilicet, et puellarum Charitatis Societates sunt veluti irriguum superius, et inferius, quibus Ecclesiae campi cum amenitate allunntur, virescunt, fructumque optiôum proferunt. Hi sunt ambo qui e Vincentii radice pullulant rami, quique duplicis ipsius Spiritus divino afflatu infusi jugi perrenique influxu in arbores magnas, et proceras, quarum folia pulcherrima, et fructus earum nimii, ut Divinam Majestatem enixe obsecramus, et confidenter speramus in posterum adolescent. Ad id quam maxime proderit, Beatissime Pater, si Venerabilem ilIum Dei Servum Vincentium a Paulo Sanctitati Vestrae ad cujus genua provoluti Apostolicam Benedictionem supplices exposcimus, Beatorum albo inscribere placeat quod ex imo corde cupimus, ac peroptamus, quippe qui eum tali honore dignum existimamus. 

Cadurci die 10 Martii 1706 Sanctitatis Vestrae 

 
Devotissimus Humillimus Obsequentissimus Servus, et Filius 


Henricus Episcopus Cadurcensis. 

En 1707, en qualité d'archiprêtre de Gignac, M. Hénin présente pour la cure de Bétaille, messire Antoine Laparra, après le decès de messire Arnaud Costes. 

En 1709, M. Henin afferme le prieuré de St Hugues pour 500 livres, et son assistant, Guillaume Depons, règle une affaire avec M. Vilhiès curé de Borrèze, annexe de Bétaille, qui dépendait de l'archiprêtré de Gignac. 

En 1710, M. Simon Lagueyrie meurt au séminaire. 

En tant que visiteur, M. Hénin assiste à la 8e assemblée générale, tenue à Paris du 7 au 18 mai 1711. 

En 1711-1712, M. Hénin traite de plusieurs affaires qui se réfèrent à la succession Vernonis, fondateur du petit séminaire; il en sera question en son temps. 

En 1713, en tant qu'archiprêtre de Gignac, M. Hénin siège au palais épiscopal, au nombre des députés du clergé de Cahors, (171). 

M. Jacques Hénin décéda à Cahors, le 22 septembre 1714, à l'âge de 80 ans, "tout plein de mérites, [87] de bonnes œuvres et universellement regretté", dit l'acte obituaire. Il fut inhumé le lendemain à l'entrée du chœur de l'église St Barthélemy. 

Nous savons par la notice de M. Vieillescases que M. Hénin fut longtemps pleuré; il emportait les regrets de tous. 

Dans son histoire de la Congrégation de la Mission, Lacour écrit ces lignes : 

"M. Jacques Hénin était depuis quelque temps à Cahors, Visiteur d'Aquitaine, et était un des élèves de M. Vincent, il avait travaillé sans cesse dans la Compagnie pendant longtemps, il l'affectionnait fort, et sachant très bien les Règles, Constitutions et usages, et pour cela il était ordinairement l'âme des Assemblées générales, et on le regarda encore comme tel dans la dernière, tout vieux qu'il fût ; il mourut à Cahors âgé de 80 ans en 1714, et on mit à sa place M. de Pont, qui conduisait depuis quelques années, le séminaire et les études de Cahors" (172). 

XVI. - Supériorat de M. Guillaume De Pons (1714-1728) 

Dans sa lettre circulaire du 1er janvier 1715, M. Bonnet écrivait : "Nous venons de perdre, depuis peu, le visiteur d'Aquitaine … et nous mettons à (sa) place M. Guillaume de Pons, qui, depuis dix ou douze ans, conduisait le séminaire et les études de Cahors, et partageait le travail et la conduite avec feu M. Hénin. Il est fort capable, sage, prudent et modéré dans sa conduite: nous espérons que la province en sera fort contente et que la Congrégation tirera de grands avantages de sa bonne conduite…" (173). 

• Guillaume De Pons était du pays ; il était né, le 22 juin 1664, à Monjoye (Tarn-et-Garonne), au diocèse de Cahors. 

Foissac croit que le nouveau supérieur était de la famille de Pons, alliée dès le XVIe siècle avec des familles nobles du pays, comme les de Poujade du Vigan, les de Folmont de Folmont, les du Rouzet d'Arsac, et qui, au XVIIe siècle, contracta des alliances avec les de Pugnet, les de Reillac et enfin les Cardaillac Saint-Circq. "Au XVIe les de Pons sont établis à Cahors et à Soulomès, et sont déjà conseillers du roi au présidial. Au XVIIe ils demeurent a Cahors et à Labastide, à Saint-Germain, ils portent les titres des sieurs de Bar, d'Arzac, de Pechbrun, etc. Au XVIIIe ils habitèrent Cahors, Gourdon et Noissac…" (174). 

Quoi qu'il en soit, M. De Pons était déjà prêtre, lorsqu'il fut admis dans la Congrégation à Cahors, le 1er septembre 1696. Envoyé à Montauban, après son noviciat, il y fit les vœux le 2 septembre 1698, et, en 1700, il fut rappelé à Cahors, où il exerça [88] les fonctions ci-dessus rappelées. En même temps que la patente de supérieur du séminaire, il recevait celle de visiteur de la province d'Aquitaine (1714-1727). 

Parmi les missionnaires qui collaborèrent avec lui figurent les noms de : 

- M. François-Joseph Monier, dit Viossat, parisien d'origine, qui fut à Cahors en 1716-1721. 

- M. Antoine Pélissié, du diocèse de Cahors, qui, reçu au séminaire à Cahors le 8 mai 1719, passa toute sa vie au séminaire et y décéda le 14 janvier 1737. 

- M. Pierre Maury, originaire d'Aleth, présent à Cahors en 1722-1727. 

- M. Antoine Gignoux, du diocèse d'Agen, mort à Cahors en 1715, à l'âge de 33 ans, "dont il a passé quatorze dans la Congrégation, avec beaucoup de régularité et d'approbation de tout le monde, tant du dedans que du dehors, à cause de son mérite personnel de science et de vertu", lit-on dans l'acte de sépulture. 

- M. Jean-Baptiste Pomiers, landais, reçu au séminaire à Cahors le 23 novembre 1723, et qui y demeura toute sa vie jusqu'à sa mort, survenue le 23 février 1744. 

- M. Guillaume Boissierie, du diocèse d'Agen, qui fut à Cahors en 1724-1741. 

- M. François Salbaing, du diocèse d'Agen, à Cahors en 1725. 

- M. Guillaume Bastit, du diocèse même, présent en 1726-1738. 

- M. Michel Bastit, du même pays que le précédent, à Cahors de 1728 à sa mort, survenue le 8 fevrier 1765. 

Le 17 janvier 1720, mourut au séminaire le clerc Fregeson, originaire de Villeneuve d'Agen, reçu dans la Congrégation le 5 novembre 1718. 

Le 25 septembre 1724, décéda au séminaire le frère coadjuteur Jean Soubiran, originaire du diocèse de Comminges, et qui avait été reçu à Cahors le 17 février 1694. 

En 1718-1719, M. De Pons eut à régler plusieurs affaires intéressant la succession Vernonis, fondateur du petit séminaire. Il en sera question ultérieurement. 

En 1724, en tant que visiteur, M. De Pons assiste à la 9e assemblée générale, qui se tint à Paris du 1er au 19 août 1724. [89]
De Pons cessa d'être visiteur, en 1727, et de supérieur du séminaire en 1728. On perd ensuite sa trace. Il n'avait que 64 ans. Demeura-t-il à Cahors pour y finit ses jours ? 

XVII. - Supériorat de M. Jean Bories (1728-1748) 

M. Jean Bories était lui aussi du pays. Il était né le 20 octobre 1688 à Gourdon. Il était déjà prêtre, lorsqu'il fut admis dans la Congrégation à Cahors, le 30 avril 1714. Il fit les vœux à Cahors en 1716, et on le trouve au séminaire de Montauban en 1726. Ce fut probablement là que M. Bonnet, supérieur général, lui envoya la double patente de supérieur du séminaire de Cahors et de visiteur de la province d'Aquitaine, en 1728. 

D'après le registre des Supérieurs, de 1730, le 26 avril 1741 une patente de supérieur du séminaire de Cahors avait été signée au nom de M. Jacques Méric, M. Bories demeurant visiteur. Cette nomination ne fut pas suivie d'exécution; mais, le 1er juillet 1741, "M. Jacques Méric, qui n'allait pas tarder à prendre la direction du petit séminaire de Figeac, fut nommé visiteur, M. Bories restant supérieur de la maison. Le 20 juillet 1745, M. Bories fut rétabli visiteur, et, le 1er mars 1747, il était confirmé dans sa double charge. 

Ces diverses nominations furent sans doute motivées par l'état de santé de M. Bories et ses lourdes charges. On constate, en effet, que pour l'aider lui fut adjoint M. Jean Brézeguet qui, avec le titre de vice-visiteur, participa à la 11e assemblée générale, tenue à Paris du 13 février au 6 mars 1747, alors que M. Bories était toujours visiteur en titre. 

Nombreux furent les missionnaires qui travaillèrent à Cahors pendant ce supériorat de vingt ans. Ce furent : 

- M. Loubières, à Cahors en 1734, dont le nom n'est pas au Catalogue. 

- M. F. Loubrejac, en 1734, inconnu lui aussi au Catalogue. 

- M. Moles, en 1735, inconnu, à moins qu'il ne s'agisse d'un des deux Lasmoles, cités au Catalogue. 

- M. Jean Molinier, originaire de Gourdon, en 1735. 

- M. Jean-Joseph Ségur, originaire de Caussade, en 1734. [90]
- M. François Salbaing, au cours d'un 2e séjour, en 1737. 

- M. Mauret, en 1737. Son nom n'est pas au Catalogue, où figure un Pierre Maurette, reçu à Cahors en 1738. Y a-t-il erreur de date ? 

- M. Jacques Daynac, originaire de Cajarc, en 1739-1749. 

- M. Jacques Méric, né à Agen, présent en 1739-1742, dont nous avons parlé plus haut. 

- M. Antoine Vayssière, du diocèse d'Agen, en 1740. Il mourra visiteur de la province de Lyon en 1767. Il est possible que le nommé Lavayssière, présent à Cahors en 1746, inconnu au Catalogue, soit le même personnage. 

- M. Etienne Danglars, originaire de Gourdon, en 1740-1741. 

- M. Jean-Baptiste Laniès, originaire de Lauzerte, en 1741; il mourra à l'Ile Bourbon en 1770. 

- M. Arnold Mayniol, né à Gourdon, jeune prêtre présent en 1744. 

- M. Jean Constans, né à Gourdon, en 1746, 1755, 1765, qui mourra dans sa famille en 1773. 

- M. Jean-Baptiste Descamps, du diocèse d'Agen, en 1747. 

- M. Jean-Elie Borie, né à Sarlat, présent en 1747-1749. 

- M. Jean Brézeguet, né à Saux, diocèse de Cahors, présent en 1747 qui exerça les fonctions de vice-visiteur. 

La persécution d'Espagne amena à Cahors en 1732-1733 un missionnaire espagnol M. Gaspar Tella. 

Beaucoup de décès de missionnaires survinrent pendant cette même période de temps. 

- Le 22 février 1729, le frère Jean Dulain. 

- Le 10 août 1736, le clerc Jean-François de la Guizardie, né à Ville-Comtat au diocèse de Rodez le 16 avril 1714, et reçu à Cahors le 23 mai 1730. Saint jeune homme, innocent, régulier et pieux. Il mourut poitrinaire. 

"Comme les pulmoniques, dit sa notice, conservent une parfaite connaissance jusqu'au moment qu'ils disparoissent, il alla la veille de sa mort à la chambre de son Supérieur pour le remercier des charitables soins qu'il avoit pris de lui et de sa formation à la piété; enfin il expira paisiblement très regretté de ses confrères et de toute la famille qu'il avoit fort édifiée, et dont il s'étoit concilié l'amitié et la bienveillance par des manières douces et honnêtes, relevées par beaucoup de modestie, de régularité et de religion" (175). [91]
- Le 14 janvier 1737, mort de M. Antoine Pélissié. On lit dans sa notice : 

"La mort de M. Antoine Pélissié… fut très douloureuse à la Maison de Caors, qui en est encore vivement affligée. M. Bories m'écrit que ce cher défunt a toujours vécu en bon missionnaire, et qu'il est mort en saint, plein de connoissance, muni de tous ses Sacremens, qu'il a demandés et qu'il a reçus avec des sentimens dignes d'une vie toujours soutenue par les principes de la piété la plus sincère… Tel qu'on le vit au commencement de son Séminaire, attentif à sa propre perfection, et à prendre l'esprit de son état, tel on l'a vu pendant le cours de ses études, dans les missions et dans l'exercice des fonctions de la paroisse de Caors, dont il était spécialement chargé… C'étoit un modèle de vertu; pour cela M. Bories son Visiteur avait cru devoir le retenir à Caors, afin que cette grande famille fut fortifiée par le secours de ses exemples… Il étoit chéri de ses confrères, estimé du dedans et du dehors; c'étoit la voix publique que nos Messieurs de Caors avoient un Saint, en la personne de ce cher défunt. Il travailloit avec un zèle merveilleux indifféremment à tout ce dont on jugeoit à propos de le prier…" (176). 

- Le 16 mars 1740, meurt le frère Jacques Calvet, qui fut à Cahors de 1713 à 1740. 

Ce bon frère, dit sa notice, "avant que d'entrer dans la Congrégation avoit mené une vie fort sage. On le prit d'abord pour garçon boulanger. Sa bonne conduite lui mérita d'être admis au nombre de nos frères par M. Depons alors Supérieur. Sa vie toujours uniforme étoit très laborieuse; dur à lui-même, et charitable envers les autres. Doux et paisible, il n'a jamais eu la moindre discussion avec personne, et il vivoit en parfaite intelligence avec ses confrères. De si bonnes qualités déterminèrent M. Bories son Supérieur et son Visiteur, à l'envoyer à Villefranche de Rouergue, au commencement de l'association de Messieurs de Bonal, et de la réunion de ce Séminaire. Il s'y comporta avec tant de prudence, qu'il gagna l'amitié de tous ces Messieurs, et des Frères… Il a resté à Villefranche trois ou quatre ans, chargé tout à la fois de la cuisine, de la dépense, de la boulangerie, du jardin, outre le soin de la boucherie qu'il avoit encore, et il fournissoit à tout sans empressement, sans se plaindre, ayant le merveilleux secret de contenter tout le monde … Depuis cinq ans il étoit fort fatigué d'un rhumatisme gouteux qui lui tenoit presque tout le corps… Il retourna à Cahors pour être plus à portée des remèdes. On n'y a rien épargné pour le guérir; mais ni les bains, les eaux minérales, et le marc ; ni le mercure, les pilules, et autres choses que les médecins ont ordonnées, n'ont empêché le progrès du mal qui lui faisoit souffrir les douleurs les plus aigues… Il se traînoit comme il pouvoit, à la Chapelle domestique, et à l'église, où il faisoit exactement ses dévotions, assistant avec courage et avec religion à trois ou quatre Messes… (177). 

- Le 25 février 1741, le clerc Jean-Pierre Hilaire meurt après sept mois de maladie pulmonique, sans agonie sans convulsions (178) 

- Un autre clerc séminariste, Martin La Pierre, meurt le 1er septembre 1741. Ses qualités, "faisoient espérer [92] qu'il feroit un jour un sujet propre à remplir toutes les fonctions" (179). 

- Le 8 novembre 1741, meurt également de la poitrine le clerc Pierre-Antoine Mercadier, "bon étudiant en théologie" (180). 

- Plus sensible fut la perte de M. Jean-Baptiste Pomiers, survenue le 23 février 1744. On lit dans sa notice : 

"…Il avoit été reçu au Séminaire à Caors le 23 novembre 1723. 

Quoiqu'alors il ne fût âgé que de seize ans, comme il avoit parfaitement bien fait ses humanités et sa rhétorique, il possédoit à fond la latinité, et composoit élégamment en prose et en vers. Esprit excellent, solide, étendu, pénétrant, il avoit une merveilleuse mémoire, et à ces belles qualités se joignoient celles du cœur qui ne le cédoient en rien. Dès son séminaire, on jugea à sa manière de s'y comporter, qu'il feroit un jour un parfait missionnaire, propre à toutes les fonctions et en état de les remplir avec dignité … Agrégé à la Congrégation par les vœux, il fut successivement appliqué aux études de philosophie et de théologie. Partout il brilla et l'emporta sur ses condisciples. Rien ne l'arrêtoit, ses Maîtres étoient surpris de ses progrès et des découvertes qu'il faisoit par les seules forces de son esprit. À peine s'appercevoit-on qu'il étudioit, et non seulement il possédoit ses auteurs à fond, mais étoit encore instruit d'une infinité de choses qui sembloient surpasser son âge. Chargé du soin de la bibliothèque, il rendoit compte des livres sur toutes sortes de sujets, et sçavoit indiquer à chacun les différentes matières sur lesquelles on vouloit travailler… Ses études étant finies, on le donna à ses confrères pour régent de philosophie et ensuite de théologie. Alors on connut mieux que jamais ce qu'il valoit, et ce qu'il pouvoit faire. À mesure qu'il avançoit en âge, on l'avançoit dans les Ordres. Devenu prêtre, on le fit professeur de Messieurs les Ecclésiastiques du Séminaire externe. Ils furent tous surpris de trouver tant de capacité dans un homme si jeune. Cette fonction toute sérieuse qu'elle soit, ne l'occupoit pas suffisamment; il prêchoit de plus, catéchisoit, faisoit les conférences de spiritualité, et étoit assidu au confessionnal. Rien ne lui coûtoit. Prêt à tout, il s'offroit, il se livroit de la meilleure grace, et réussissoit parfaitement. Il avoit la confiance des Grands et des Petits. M. l'Évêque l'avoit chargé de répondre aux verbaux des Conférences qui se tiennent dans le Diocèse, et Sa Grandeur ne se lassoit point de dire que ce professeur étoit homme d'esprit et très capable. Attaché à ses Supérieurs, il étoit toujours prêt à les tirer d'embarras, prenant ce que les autres ne pouvoient ou ne vouloient pas faire, changeant d'office et d'emploi, tout comme on vouloit, tantôt procureur, tantôt curé, prenant et quittant la conduite du Séminaire au premier signe. En dernier lieu, il avoit pris soin des Etudians pour la scholastique, et enseignoit la morale à ceux qui avoient besoin d'un secours particulier. Souvent il remplissoit plusieurs offices à la fois, et il avoit toujours du tems de reste. Sa réputation lui avoit attiré tant de personnes pour la direction, Vicaires Généraux, bénéficiers, gens de condition, simple peuple, qu'il étoit souvent au confessionnal, malgré de fortes migraines … " 

" Plein de foi et de religion, soumis à toutes les décisions de l'Église, obéissant en tout à ses Supérieurs, aimé, estimé de ses Confrères, [93] délicat jusqu'au scrupule sur l'observance de nos vœux ; amateur de la pauvreté, demandant permission pour les moindres choses; détaché, dépouillé de toute propriété, il n'avoit pas la moindre chose qui fût à lui, pas le moindre meuble à son usage, qui ne fût de la Communauté. On n'a trouvé dans sa chambre après sa mort que son crucifix, ses règles, ses papiers, quelques livres de piété. Tel est le sujet que la Maison de Caors a perdu à la fleur de l'âge; sujet qui lui étoit cher par son attachement, il ne l'avoit jamais quittée; encore plus cher par l'édification qu'il lui donnoit et par les excellens services qu'il auroit pu lui continuer constamment si elle ne l'avoit pas tant laissé se livrer à son zèle" (181). 

Après ce long aperçu sur le personnel du Séminaire, il nous faut revenir aux différents évènements du supériorat de M. Bories. 

En 1730, eurent lieu dans la plupart des diocèses de France des fêtes en l'honneur de la béatification de Vincent de Paul. Le diocèse de Cahors, certes, ne dut pas manquer de saisir cette occasion pour traduire sa reconnaissance à l'égard du Fondateur de la Mission, qui répondit aux vœux d'Alain de Solminihac et de ses successeurs par lui-même ou par ses enfants, Missionnaires ou Filles de la Charité. Malheureusement aucun détail des fêtes de la béatification, ou de celles de la canonisation, en 1738, n'est parvenu à notre connaissance.  

Le 13 juin 1731, M. Bories achète du sieur Joseph Boudre, pour 2.000 livres, un jardin, rue Sainte-Claire ; l'économe, M. Pomiers, acquiert de la ve  uve Teil un deuxième jardin, et d'Antoine Miquel, une loge à cochons ; enfin, dans la rue Saint-Michel une maison appartenant à Delpon et Filsac. (182). 

Le 12 juin 1731, Mgr de Briqueville unit au séminaire l'archiprêtré de Thézra. Comme cette union intéresse surtout le petit séminaire, il en sera question plus tard. 

Vers 1732, M. Bories fit ajouter une aile au séminaire, pour faciliter le logement des petits séminaristes. Nous en avons parlé à propos de la construction du séminaire (1652). 

En tant que visiteur, M.Bories assista à la 10e assemblée générale de 1736, qui élit M. Couty supérieur général. 

En 1737, le supérieur se rend acquéreur d'un lopin de terre, situé au quartier de la Barre; et appartenant au sieur Antoine Delsirech (183). 

Le 17 juillet 1741, mourut à Cahors l'évêque du diocèse, Mgr Henri de Briqueville de la Luzerne. Par son testament [94] en date du 

6 juillet 1740, il faisait ce legs au séminaire: 

"…Je donne et lègue à Mrs les Prestres de la Congrégation de la Mission chargés de la direction de mon Séminaire la croix d'argent et les six chandeliers d'argent de ma chapelle pour être placés les jours de solennités de l'année à l'autel de la chapelle de St Vincent de Paul leur fondateur dans l'église de St Barthélemy dont ils desservent la paroisse, sans pouvoir être aliénés ny diverty à autres usages…" (184). 

Le supérieur général de la Congrégation recommanda le prélat défunt aux prières en ces termes : 

"Notre Congrégation perdit encore le 16 juin dernier un illustre ami et un zélé protecteur en la personne de M. Henry de Briqueville de la Luzerne, Évêque, Baron et Comte de Caors. Cet illustre Seigneur nous a donné dans tous les tems des marques de l'amitié la plus tendre. Il estimoit singulièrement notre Congrégation et il l'honoroit de toute sa confiance. Prélat des plus recommandables par sa vie régulière et vertueuse, par sa charité pour son peuple dont il étoit le vrai père, et à la sanctification duquel il a constamment sacrifié jusqu'à son repos; par sa vigilance à écarter de ce cher troupeau tout ce qui auroit pu lui nuire, attentif à ce qu'il fût nourri d'une doctrine saine et pure, toujours résident au milieu de lui, sans jamais le quitter, à moins que le bien de l'Église universelle, ou l'intérêt de celle dont il étoit le fidèle Époux, ne l'y obligeât. Sa tendresse et sa grande compassion pour les Pauvres, dans le sein desquels il faisoit libéralement couler d'abondantes aumônes, rendent encore sa mémoire très précieuse au Diocèse qui le pleure à de si justes titres. Pour nous, nous devons nous souvenir éternellement de sa bienveillance qui nous l'a rendu favorable dans toutes les occasions, où nous avons eu recours à lui, et qui l'a même porté à nous prévenir en tout ce qui pouvoit nous faire plaisir. Il avoit une grande dévotion pour notre saint Instituteur; il en donné des marques jusqu'au dernier moment de sa vie. Car aiant fait pas son testament les trois Hôpitaux de la Ville de Caors ses légataires universels, il laisse à la Chapelle de St Vincent de Paul qui est dans notre Église du Séminaire de la même Ville, les ornemens de la sienne, qui consistent principalement en une Croix et six chandeliers d'argent, estimés environ quinze cens livres. Toutes ces choses doivent faire vivre en bénédiction parmi nous, la mémoire d'un si saint évêque, et il est juste que nous le fassions participant de nos suffrages, quoique nous puissions bien présumer de la sainteté de sa vie, qu'il n'en ait pas besoin" (185). 

Le 25 avril 1744, mourut un autre bienfaiteur de la Congrégation et du séminaire, dont il était un ancien élève : M. de la Serre, prieur de Pomevic. Le supérieur général le recommandait également aux prières de la Communauté en ces termes : 

"Nous avons encore perdu un insigne Bienfaiteur, en la personne de M. de la Serre, Prieur de Pomevic, Vicaire Général de M. l'Évêque d'Agen, et ancien archiprêtre de Montcabrié, qui décéda à Pomevic, le 25 avril 1744. Spécialement attaché à notre Congrégation dans tous les tems, il lui a fait tous les biens qu'il a pu. [95] Caors, Sarlat, la Rose, ont eu part à ses bienfaits, notre Maison d'Agen plus particulièrement. Il lui a uni son prieuré de Pomevic, bénéfice des plus considérables de la province… C'était un vrai saint, et un saint très accompli, dont la réputation si grande et si étendue dès son vivant, s'est soutenue jusqu'à la fin par les actes héroïques de toutes les vertus, et se conservera longtemps dans l'esprit et dans le cœur de ceux qui en ont été témoins… La supériorité de ses talens, l'intégrité de ses mœurs, l'ardeur de sa charité, la pureté de son zèle… le faisoient appeler par les Évêques de plus de quinze diocèses, pour donner la retraite spirituelle à leurs Ecclésiastiques qui le regardoient tous comme leur maître et leur modèle … Nos Messieurs de Caors avoient bien jugé du mérite de ce saint prêtre, lorsqu'édifiés de sa conduite au Séminaire, ils ont laissé par écrit, “que c'étoit un merveilleux assemblage de science et de vertu, et qu'on devoit espérer de lui tout ce qu'on doit attendre du plus excellent sujet”. Il est mort âgé de plus de 80 ans. Son esprit n'avoit rien souffert du poids des années. Son corps quoiqu'affaibli n'avoit point enervé sa vertu. Tous les jours il faisoit cinq à six heures d'oraison, et le reste du tems il le donnoit à ses offices, aux œuvres de la charité, et à la lecture dont il étoit si saintement avide, qu'il se la faisoit faire même pendant ses repas. Il avoit la sainte coutume de faire tous les ans sa retraite annuelle dans notre Maison de Caors. Il étoit sur le point d'aller perfectionner sa ferveur dans ce saint exercice, lorsque Dieu l'appella à lui pour récompenser ses bonnes œuvres et sa vertu. C'est un bon ami; c'est un saint et généreux bienfaiteur que nous avons perdu sur la terre, mais un puissant et zélé protecteur que nous avons acquis dans le Ciel. " (186). 

En 1748, M. Bories se rend acquéreur de la maison du sieur Liausen, qui joignait le séminaire, sur la grande rue de la Barre. La même année, il fut en procès avec le vicaire perpétuel de Gignac, le sieur P. Laborie, qui prétendait retenir pour lui la dîme des terres dites novales, c'est à dire nouvellement défrichées (187). 

Aux approches du Jubilé, une lettre écrite par M. Bories à l'évêque, Mgr du Guesclin, absent, nous donne des renseignements  sur le séminaire. Après avoir rendu compte au prélat d'une réunion qui s'est tenue pour le "département" du rôle du clergé, où il avait été prié de se rendre, M. Bories ajoute : 

"Souffrez encore que je vous donne une légère idée de l'état présent de notre Séminaire. Je suis persuadé que rien n'a échappé à la vigilance de MM. nos vicaires généraux et qu'ils ont l'attention d'informer Votre Grandeur. Et voilà ce qui m'a retenu jusques à présent dans le silence. Je sors de donner la retraite à MM. les ecclésiastiques où plusieurs curés et vicaires se sont rendus. Je vais les renvoyer chez eux pour prendre leurs vacances, excepté sept diacres qui ont reçu leurs dimissoires pour la prêtrise. Je pense que la plus grande partie ira à Montauban. Le Séminaire s'ouvrira selon notre règlement, le 26 novembre et MM. les anciens reviendront le 6 novembre pour reprendre tous les exercices avec les nouveaux qui auront fini leur retraite. Le nombre de ceux-ci sera grand. [96] Il y en a déjà au-delà de 25 des reçus et d'admis à la prochaine rentrée. 

Le Petit Séminaire n'est pas encore au point qu'il serait à souhaiter. Les choses se sont passées cependant un peu plus en règle que l'année précédente …

J'ai déjà ramassé une bande de quatre missionnaires pour les missions de votre diocèse, qui ne manqueront pas d'occupation à l'occasion du Jubilé. Ces Missions se feront dans les mêmes endroits que Votre Grandeur avait marqué l'an passé. Il serait bien à souhaiter que M. le Curé de Saint-Caprais fut transféré ailleurs. Il ne gagne ici rien pour lui, est très souvent et très longtemps en ville. Il est même dangereux à nos jeunes clercs. 

Je suis avec une entière soumission et un très profond respect, Monseigneur, Votre très humble et très obéissant serviteur, Bories, indigne prêtre." (188). 

Probablement usé par ses travaux et déjà miné par la maladie qui devait l'emporter peu après, M. Bories, quoique jeune encore, fut déchargé, en août 1748, de sa double charge de supérieur et de visiteur, que M. Louis Debras, supérieur général, confiait à M. Antoine Jacquier. M. Bories demeura au séminaire, bien décidé à mettre au service de son successeur pour le temps de vie que Dieu lui laisserait, l'aide de son expérience et de sa collaboration respectueuse. 

XVIII. - Supériorat de M. Antoine Jacquier (1748-1753) 

Il y avait un an à peine que M. Antoine Jacquier avait assumé la double charge de supérieur de la maison de Lyon et de visiteur de la province du même nom (1747-1748), lorsque M. Debras fit appel à lui, le 23 août 1748, comme supérieur du séminaire de Cahors et de visiteur de la province d'Aquitaine. Ce fait traduit la haute estime dans laquelle la Congrégation tenait la maison de Cahors. 

M. Antoine Jacquier était né le 1er novembre 1706 à Saint-Héand (Loire) au diocèse de Lyon. Reçu dans la Congrégation au séminaire interne de Lyon, le 3 juillet 1725, à peine avait-il été ordonné diacre, qu'il était envoyé au séminaire d'Alet. Revenu ensuite à Lyon, il devint supérieur du séminaire de Manosque (1739-1747), et ses riches qualités, bien prometteuses, lui faisaient octroyer la direction de l'importante maison de Lyon et de la province. 

Nous savons par la notice, qui fut consacrée à M. Jacquier, ce que fut son séjour à Cahors. On y lit  :

"En 1747, M. Brossy, visiteur de Lyon, fut élu assistant : cette perte fut sensible à toutes les maisons de la province. Pour la réparer et pour consoler les maisons affligées, [97] M. de Bras leur écrivit qu'il venait de choisir M. Jacquier comme le sujet le plus digne et le plus capable de remplir cette place importante. Des raisons particulières, et bien honorables pour lui, le firent transférer l'année suivante à Cahors. "La translation de M. Jacquier, votre digne visiteur (Circulaire à la province de Lyon), à la province d'Aquitaine, vous aura sans doute surpris et affligés, parce qu'il avait votre estime, votre confiance et votre amour, etc." (Et dans celle aux maisons d'Aquitaine, après avoir annoncé le nouveau visiteur: "Ce choix, continue-t-il, doit vous faire comprendre combien vos intérêts nous sont chers, et combien nous avons à cœur que vous soyez bien gouvernés. M. Jacquier digne sujet dont Dieu a déjà béni la conduite, a tout ce qu'il faut pour vous consoler, et maintenir parmi vous l'esprit de notre saint état. Capable, régulier, bon, plein de sagesse, vous trouverez en lui un père tendre qui s'empressera de pourvoir à tous vos besoins, un ami qui se prêtera à tous vos justes désirs, et un supérieur qui vous portera suavement à Dieu par l'efficace de ses bons exemples."

M. Jacquier répondit pleinement au jugement de son Supérieur et à l'attente de la province. Chargé du soin d'une maison où toutes les fonctions de la Congrégation se trouvent réunies, il se livra à un travail opiniâtre, pour n'en négliger aucune: instructions communes et particulières, inspection des deux séminaires, direction de plusieurs communautés nombreuses, retraite des curés, consultations d'un vaste diocèse, il embrassa tous ces objets avec le plus grand succès. M. Duguesclin respectait ses vertus et invoquait souvent le secours de ses lumières; cependant, au milieu de tant d'occupations, il était à toutes les maisons de sa province comme s'il n'eût eu qu'une seule maison à gouverner; dans les visites qu'il faisait exactement, il gagnait tous les cœurs et il affermissait la régularité par les ordonnances et les règlements les plus sages." (189). 

Pendant le supériorat de M. Jacquier furent présents à Cahors : 

- M. Antoine Chareun, savoyard, en 1749-1759. 

- M. Jean Dupré, du diocèse de Condom, en 1749, 1769, 1775. 

- M. Jean-Pierre Aboulène, de Montpezat, en 1751-1762. 

- M. Jacques Daynac, pour un 2e séjour, en 1751, 1758. 

- M. Jacques Nopcèque, du diocèse de Condom, en 1750, 1762, 1765. 

- M. Pierre Salgues, de Sauliac, en 1751. 

- M. Jean-Baptiste Lafont, en 1752-1763. 

Le 7 janvier 1752, mourait au séminaire le frère Géraud Matrieu. 

M. Jacquier ne jouit pas longtemps de la présence auprès de lui de l'ancien supérieur, M. Bories. Celui-ci rendait son âme à Dieu le 10 juillet 1749. L'acte obituaire porte :  

"Le 10 juillet 1749, est mort dans le Séminaire, âgé de 60 ans, M. Jean Bories, prêtre de la Congrégation de la Mission, ancien supérieur et visiteur des maisons de la Congrégation d'Aquitaine, reçu dans la Congrégation en 1715. Il a été inhumé le lendemain dans le caveau sous le grand autel" (190). [98]
En notifiant ce décès aux maisons de sa province, M. Jacquier écrivait : 

"Je suis obligé de faire savoir à nos chers confrères et frères en Jésus-Christ la grande perte que la maison ou pour mieux dire la ville et le diocèse de Cahors ont fait par la mort de M. Jean Bories, notre ancien Supérieur et Visiteur. Il était né dans la ville de Gourdon le 20 octobre 1688 et avait été reçu dans notre séminaire le 30 avril 1714. Le 10 juillet 1749 vers une heure et quart de l'après-midi, après avoir passé la récréation avec les autres prêtres, il fut pris d'un coup de sang si subit qu'il n'eut pas le temps de faire signe à un séminariste qui se rencontra sur son chemin en allant de la chapelle à sa chambre. L'infirmier alla promptement le voir et il le trouva dans sa chambre appuyé sur le bras d'un fauteuil et la tête penchée vers la terre et ne donnant d'autre signe de vie que celui de joindre les mains. Plusieurs de ses confrères accoururent aussi pour lui prêter secours, mais ils ne purent lui rendre d'autre service que d'aider leur supérieur expirant ou peut-être déjà mort à débarrasser sa bouche du sang dont elle était obstruée, car le sang était sorti en si grande abondance qu'il l'avait suffoqué. Malgré tout l'empressement qu'on mit pour lui administrer les derniers sacrements, on ne put arriver à temps, il était déjà mort. Mais il s'était confessé la veille de sa mort et avait aussi célébré la sainte messe. Je ne détaille pas ici les actes de vertu et les excellentes qualités de ce bon Supérieur et Visiteur, qui sont bien connues à tous ceux qui ont traité avec lui. M. Bories a été un des meilleurs sujets de notre Congrégation, prêtre d'un profond savoir, d'une régularité exemplaire et homme de bon conseil. Tel est le portrait et l'éloge qu'en a fait notre évêque après avoir appris sa mort avec un profond regret; et si sa mort a été subite, elle n'a pas été imprévue, car grâce à Dieu, il vivait de telle sorte que sa vie était véritablement une préparation à la mort" (191). 

En 1750, M. Jacquier eut un procès contre le vicaire perpétuel de Bétaille, le sieur Dieudonné Dinéty, au sujet de fruits décimaux (192). 

Un incident survint, en août 1751, au cours de la première des deux retraites ecclésiastiques données à Cahors, au séminaire, à l'occasion du Jubilé. 

En l'absence de Mgr du Guesclin, le vicaire général de La Burgade ayant promulgué divers règlements, entre autres une liste des cas réservés, une question lui fut posée touchant l'interprétation à donner à un des cas réservés les plus épineux : l'absolution du complice. Le vicaire général prit sur lui de répondre que le complice ne pouvait en aucun cas jamais plus entendre aucune confession de son complice, mais cette réponse souleva des protestations d'une partie de l'assemblée, qui en appela au synode par la voix du curé de Puycalvel, [99] le fameux et difficile abbé de Lausière de Thémines, lequel se chargea, comme il en avait l'habitude, de rédiger une longue et acrimonieuse dissertation en forme d'adresse à l'Évêque, pour soutenir les prétentions des opposants. Les esprits, premiers prodromes de la Révolution, commençaient déjà à s'échauffer et à se montrer facilement frondeurs … (193). 

Après avoir dit que la charge de supérieur de séminaire, devant un certain esprit, devenait de plus en plus lourde, l'abbé Foissac ajoute : 

"Comment n'en aurait-il pas été ainsi ? Au dehors, dans toute la France et au-delà, l'impiété s'affiche, les religieux sont persécutés, les P. Jésuites chassés. À Cahors, les curés se divisent entre eux et d'avec leur évêque, les bourgeois se réunissent dans leur toute nouvelle loge : "Les amis de Chartres", où l'on n'est pas peu surpris de rencontrer le nom d'un diacre, M. 1'abbé CarIes. Par contre, les naissances illégitimes augmentent dans les diverses paroisses, jusqu'à atteindre bientôt… jusqu'au tiers ou jusqu'à la moitié dans la paroisse Saint-Pierre. La jeunesse des écoles, après la suppression de l'université et la suppression des Jésuites, livrée de plus en plus à elle-même, bruyante, dissipée, courant les cafés et les bals, réunie par groupes dans des chambrées où chacun veut paraître plus hardi dans ses actes et où se lisent sans scrupule les insanités de Rousseau et les cynismes de Grécourt… en attendant que l'heure vienne pour chacun de choisir une carrière et, pour plusieurs, de passer subitement de cette dissipation folle au recueillement forcé du séminaire. Dès cette époque, en effet, le séminaire est affligé d'une petite minorité d'abbés sans vocation ou même de religieux écroués au séminaire par lettre de cachet. Ce seul détail suffit à montrer que la charge de supérieur devait être environnée de toutes sortes de difficultés… " (194). 

Ce constat est celui que l'on peut faire en beaucoup d'autres diocèses, sinon en tous. 

Comme l'on vient de le lire, l'université de Cahors, malgré plusieurs interventions, fut supprimée par un édit royal de mai 1751. C'était là que les clercs cadurciens prenaient leurs grades ; force leur fut désormais de se rendre à Bordeaux à cet effet. 

Au cours de l'assemblée sexennale de 1753, M. Richon, premier assistant et admoniteur du supérieur général, estima devoir donner sa démission, qui fut acceptée. Rendant compte de ce fait, dans sa circulaire du 1er janvier 1754, M. Debras ajoutait : 

"La douleur de (voir M. Richon) se retirer du gouvernement a été modérée par l'élection unanime, aux deux mêmes emplois, de M. Antoine Jacquier, qui était visiteur de notre province d'Aquitaine. Les affaires de cette province et celles de la maison de Cahors ne lui ont permis de se rendre ici que le 2 de décembre. [100] Nous avons la consolation de trouver en lui tout le mérite que nous lui connaissions, se conciliant, par sa régularité et son bon cœur, l'estime et la confiance de tout le monde. L'expérience qu'il a acquise dans le gouvernement des provinces de Lyon et d'Aquitaine, l'a rendu propre à entrer dans celui de la Congrégation, et elle a lieu d'espérer qu'il la servira avec autant de lumière que de zèle; et la Compagnie des filles de la Charité, dont nous l'avons nommé directeur, continuera d'éprouver la sagesse et la charité avec laquelle il les a déjà conduites et dirigées dans les provinces" (195). 

M. Jacquier fut élu supérieur général de la Congrégation à l'assemblée générale de 1762, en remplacement de M. Debras ; et il décéda dans l'exercice de cette suprême fonction, le 6 novembre 1787. 

XIX. - Supériorat de M. Pierre-François Ansart (1753-1759) 

M. Pierre-François Ansart était né le 14 juin 1697 sur la paroisse de La Chapelle-au-Jardin, à Arras. Reçu à St-Lazare le 4 juillet 1718, après avoir travaillé quelque temps à Paris, il devint supérieur de la maison de mission de Dijon (1744-1748), puis du séminaire  de Noyon (1748-1753). 

Le 5 septembre 1753, M. Debras lui signait la double patente de supérieur du séminaire de Cahors et de visiteur de la province d'Aquitaine, qui comprenait alors treize maisons : Cahors, La Rose, Agen, Montauban, Bordeaux, Sarlat, Pau, Buglose, Toulouse, Montuzet, Pamiers, Villefranche-du-Rouergue et Figeac. 

Dans le personnel de la maison de Cahors, figurent à cette époque : 

- M. Jacques Arbouis, né à Cahors, présent de 1754 à 1774, date de sa mort (6 mai). 

- M. Pierre Caussil, né à Molières, à Cahors de 1755 à 1771, et ensuite supérieur de la maison (1771-1779). 

- M. Joseph Delbreil, aveyronnais, en 1755. 

- M. Jean-Baptiste de l'Hostal (ou Dellostal), né à Agen, présent en 1755. 

- M.  Jean Cambrès, né à Cahors, présent en 1757-1761. 

- M. Antoine Castanet (ou Constans), du diocèse, présent en 1757-1781. 

- M. Jean Chalamel, en 1757-1762, qui sera supérieur de la maison en 1762-1764. [101]
- M. Jean-Baptiste Delméja, du diocèse d'Agen, en 1758, 1771, 1774. 

- M. Albert Espinasse, né à Capdenac, mort à Cahors le 26 octobre 1758, âgé de 33 ans. 

- M. Jean-Pierre Frayssé, né à Gourdon, présent en 1755-1791. 

- M. François Quarante, né à Prayssac, présent en 1758.

- M.  Garrigues, inconnu au Catalogue, en 1758. 

Pendant le supériorat de M. Ansart, outre M. Espinasse, décédèrent à Cahors les frères coadjuteurs Jean Lalleman, le 8 mai 1754, et Bernard Praddaude, le 15 juillet 1756. 

En 1755, le sieur Antoine Gamel, curé de Saint-Henri, dont l'église était annexée à St Barthélemy, nomme le supérieur du Séminaire son exécuteur testamentaire à la charge d'accomplir ses nombreux projets pieux (196). 

L'économe du séminaire, Jacques Nopcèque et l'assistant de la maison, Michel Bastit, afferment, en 1755, un quartier des dîmes de Bélaye, comprenant les villages de Montville, Roquelode, Bellegarde et le port de Fontou. 

En 1756, dame Madeleine de Grenier de Pléaux fonde une mission dans sa terre de Comiac et Laborie. Il en sera question ultérieurement. 

En 1759, M. Ansart, en tant que visiteur, assiste à la 12e assemblée générale, tenue à Paris du 2 au 11 juillet. Tandis qu'il était à Paris, le supérieur général lui signait le 15 août suivant, la patente de supérieur du séminaire de Noyon. C'est dans l'exercice de cette fonction que décéda M. Ansart le 14 janvier 1763. 

M. Ansart était nommé à Noyon pour remplacer M. Alexis Pertuisot qui, le 17 août 1759, reçut la double patente de supérieur du séminaire de Cahors et de visiteur de la province d'Aquitaine. 

XX. - Supériorat de M. Alexis Pertuisot (1759-1762) 

Baptisé le 11 octobre 1715 à Champlitte (Hte-Saône), au diocèse de Dijon, M. Alexis Pertuisot avait été reçu à St-Lazare le 27 septembre 1733. Demeuré probablement à Paris, il fut nommé supérieur du séminaire de Noyon en 1753. 

Furent présents à Cahors, pendant son supériorat :  [102]
- M. Antoine Chareun, pendant un 2e séjour, en 1761-1762. 

- M.Joseph Dissac, né à Payrac, présent en 1759. 

Le 29 juillet 1760, Messire Pierre-Alexandre de Barral, vicaire général de Montpellier et doyen de Cayrac, démissionne de son doyenné et, de son plein gré et en vertu du consentement déjà précédemment donné, consent par devant notaire à l'extinction et suppression du titre du susdit doyenné, pour en être tous les biens réunis au séminaire de Cahors. Mgr du Guesclin procéda à cette union (197). 

En qualité de visiteur, M. Pertuisot assista à la 13e assemblée générale, tenue à Paris du 22 février au 3 mars 1762, pour donner un remplaçant à M. Debras, supérieur général ; fut élu l'ancien supérieur de Cahors, M. Antoine Jacquier. 

Cette même assemblée élit M. Pertuisot comme premier assistant et admoniteur du supérieur général. 

Un mois après, le 3 avril, M. Jacquier signait la patente de supérieur du séminaire de Cahors au nom de M. Jean Chalamel, professeur au séminaire. La charge de visiteur d'Aquitaine était alors confiée à M. Marc-Antoine Brousse, supérieur du séminaire de Bordeaux 

M. Pertuisot demeura assistant général jusqu'à la Révolution; il mourut à Paris en 1798. 

XXI. - Supériorat de M. Jean Chalamel (1762-1766) 

Né à Lyon, le 22 décembre 1721, M. Jean Chalamel fut admis dans la Congrégation au séminaire interne de sa ville natale, le 18 février 1739. Il fut placé successivement à Mornant, Lyon et Cahors (1757). C'est sur place qu'il fut choisi par M. Jacquier comme supérieur du séminaire. 

Le supérieur général l'avait en très haute estime. Après la mort de M. Chalamel, il portera sur lui ce beau témoignage, en 1779 : 

"M. Chalamel, un de mes assistants, que la mort nous a ravi pendant le carême dernier, avait ce zèle vrai qui est accompagné de science, de charité, d'humilité, de mortification, d'abnégation, et de privation de tout ce qui peut flatter les sens. Il aimait nos règles et nos usages; il les observait avec une exactitude édifiante. Un extérieur négligé sans affectation, laissait apercevoir toute la beauté de son âme; des connaissances peu communes en rehaussaient l'éclat. Ces qualités aimables [103] lui avaient attiré la réputation de saint et de théologien profond. À Cahors, où il a été professeur, et ensuite supérieur, il était consulté de toutes parts. Les curés, les vicaires, nos confrères, les personnes même en place, avaient recours à lui, et ses décisions étaient respectées comme celles d'un homme sur les lumières duquel on pouvait se reposer. Ici il ne tarda pas à se faire connaître et à mériter la même confiance. Il rompait le pain de la parole divine avec une noblesse qui charmait les auditeurs les plus éclairés, et qui faisait sur eux les plus vives impressions … Il a vécu en prédestiné, il est mort de même." (198). 

Pendant le supériorat de M. Chalamel furent présents à Cahors : 

- M. Antoine Célières, né à Gigouzac, présent en 1762. 

- M. Guillaume Gary, du diocèse d'Agen, en 1763-1771. 

- M. Jean-Jacques Compans, du diocèse de Pamiers, en 1764, 1768. 

- M. Charles Brousse, né à Agen, présent en 1764. 

- M. Jean-Félix Cayla, futur supérieur général, présent en 1763. 

Sur le séjour de M. Cayla à Cahors, on possède quelques renseignements fournis par sa notice, et qu'il paraît utile de citer: 

M. Cayla avait fait ses études à Cahors. Les succès brillants qu'il remporta "déterminèrent ses supérieurs à l'appliquer de préférence à l'enseignement. Il professa successivement, et toujours avec distinction, dans le séminaire de Cahors, où les étudiants de la Congrégation étaient instruits avec les séminaristes du diocèse, la philosophie et la théologie dogmatique et morale. Des ecclésiastiques qu'il eut alors pour écoliers ne parlaient, encore longtemps après, qu'avec admiration, des talents qu'ils lui avaient vu déployer, et avec attendrissement, des leçons et des exemples de vertu qu'ils avaient reçus de lui. Il fut ensuite envoyé, en qualité de professeur de théologie, à Toulouse…" (199). 

Le 26 septembre 1763, mourut à Cahors le clerc Jean-Baptiste Georges Renaud ; le 25 mars 1764, le frère coadjuteur Jacques Roques; et le 8 février 1765, M. Michel Bastit. 

En 1762, M. Chalamel, en sa qualité d'archiprêtre de Thégra, est sollicité de donner 400 livres annuelles, grâce auxquelles le chapelain du duc d'Ayen, établi à Bonafous, petit prieuré dépendant d'Escamels, situé dans la paroisse de Mérinhac, s'établirait en cette dernière paroisse et y célèbrerait le service divin pour l'avantage des habitants. 

Également en 1762, par testament, le sieur Guillaume Marcillac, hebdomadier, lègue au séminaire la somme de 1.200 livres, à la charge d'entretenir quelques jeunes clercs ou étudiants pauvres (200) Mgr Du Guesclin confia à M. Chalamel le soin d'ordonner le nouveau bréviaire du diocèse. [104]
"La chose, paraît-il, écrit Foissac, ne manquait ni de difficulté ni de quelque péril. Le bréviaire cadurcien était mal reçu ou n'était pas reçu du tout. De nombreux factums imprimés à Toulouse inondaient les presbytères. Le pire était que l'on ne s'entendait pas pour dresser l'ordre ou l'ordo de l'office divin. Dans une lettre adressée au prélat, M. Chalamel se plaint que c'est pour la quatrième fois qu'on lui fait changer la rubrique des premières vêpres du dimanche. Il faut savoir que dans le bréviaire cadurcien, le dimanche a la prérogative d'exclure toutes sortes de fêtes, sauf celles du premier degré; la question liturgique était de savoir si les premières vêpres du dimanche devaient ou ne devaient pas l'emporter sur les deuxièmes vêpres de la fête précédente. Le supérieur demande qu'on adopte une solution fixe et définitive" (201). 

Une autre difficulté vint à M. Chalamel du bénéfice de Bélaye. Depuis que les prêtres de la Mission en avaient pris possession, ils avaient achevé d'édifier la grande église, dont les travaux étaient restés en suspens depuis la guerre de Cent ans… Quand l'édifice fut terminé et que sur la volonté de l'évêque, les Lazaristes transportèrent le culte dans le nouveau temple, bien que celui-ci fut plus digne de Dieu à tous points de vue que l'espèce de chambre ou de cave où se réunissaient jusque-là les fidèles, ils n'en voulurent d'abord à aucun prix. À l'instigation du premier consul, Pons Foyssac, ils prirent la délibération suivante : 

"Considérant que depuis 300 ans, ils auraient joui d'une église appelée de Saint-Agnan, où le service divin a été fait pendant tout ce temps et c'était la seule église qu'il y eut à Bélaye jusqu'à ce que, il y a 35 ans, Messieurs les prêtres de la Mission de Cahors firent rebâtir la grande église de Bélay, comme y étant obligés par l'acte d'union qui leur fut faite de l'archiprêtré dudit Bélay, et ce, du seul consentement de Mgr Lejay, évêque de Cahors – laquelle grande église n'a jamais été approuvée par les habitants – , ils ont donc été forcés d'abandonner leur ancienne église, pour ce qu'il plût aux prêtres de la Mission de transporter le tabernacle, les vases sacrés, les fonds baptismaux, le confessionnal et les cloches à la grande église… C'est pourquoi lesdits habitants protestent aujourd'hui avec douleur que leur ancienne église est devenue une cave ce qui n'est point tolérable, attendu que c'est un lieu où ont été inhumés un nombre infini de morts et que d'ailleurs le fond appartient de droit aux habitants : ils proposent dès lors de nommer un syndic pour poursuivre cette affaire et ils délèguent à cet effet le nommé P. Bouyssou de Bélay." 

On ignore la suite de ce procès. Les choses durent s'arranger, puisqu'une mission fut donnée par les prêtres de la Mission à Bélaye, en 1758. 

Néanmoins, cette mission même fut l'occasion d'une autre affaire bien plus regrettable. Un de ses résultats fut de manifester bientôt la conduite scandaleuse du vicaire perpétuel de Bélaye. [105] Pour donner le change, ce malheureux prêtre intenta un procès aux missionnaires les accusant "d'avoir soulevé contre lui la paroisse, et d'avoir fait le complot d'obtenir contre lui une lettre de cachet, soit par le moyen de Mgr de Caors, soit par le moyen du curé de Versailles qui est de la Mission". L'enquête révéla que le pauvre prêtre était encore plus coupable qu'on ne l'avait soupçonné, et il dut vider promptement les lieux (202). 

M. Chalamel n'avait vraiment pas la tâche facile. Son supériorat fut encore troublé, en 1763-1764, à propos de la direction des Mirepoises ou Demoiselles de l'École chrétienne. Il en sera question plus tard. 

Le 16 juin 1765, M. Nopcèque, économe, baille à ferme les fruits décimaux de l'archiprêtré de Bélaye avec les rentes qui y sont attachées (203). 

En 1766, M. Chalamel fut choisi par M. Jacquier comme substitut assistant, en remplacement de M. Jean Molinier, démissionnaire pour raison de santé et, le 26 avril 1766 (204), le supérieur général désignait M. Louis Le Bail comme supérieur du séminaire de Cahors, lui octroyant simultanément la patente de visiteur de la province d'Aquitaine. 

M. Chalamel fut confirmé dans sa charge d'assistant par l'assemblée sexennale de 1768 ; il mourut à St-Lazare le 7 avril 1778. 

XXII. - Supériorat de M. Louis Le Bail (1766-1771) 

M. Louis Le Bail, né le 28 décembre 1701 à Ploermel (Morbihan), au diocèse de Vannes, était diacre lorsqu'il fut admis à St-Lazare le 9 juillet 1726. Envoyé à Toul après son noviciat, il y fit les vœux le 12 juillet 1728. En 1741, il était nommé supérieur du séminaire de Chartres. Revenu à S. Lazare (1742-1748), il devint supérieur du séminaire de Vannes (1748-1762), puis du séminaire de Toul (1762-1764), et du séminaire du Mans (1764-1766). C'est alors que, le 26 avril 1766, M. Jacquier lui confia le poste de Cahors. Il avait d'ailleurs exercé déjà les fonctions de visiteur de la province de Champagne (1763-1764), et de la province de Bretagne (1764-1766). 

Pendant cette période furent présents à Cahors :  [106]
- M. Jacques Daynac, qui ayant quitté la Congrégation de 1764 à 1768, revint à Cahors en 1768 et s'y trouve encore en 1780. 

- M. Antoine Dompeyre, originaire de Castelnau-de-Montratier, à Cahors de 1769 à sa mort, 23 septembre 1780. 

En 1766, M. Molinier, supérieur de la maison de Figeac, place 3.000 livres à 4 % de rente sur le séminaire de Cahors, cette somme produisait un revenu annuel de 120 livres (205). 

L'évêque, Mgr du Guesclin, mourut à Cahors le 20 août 1766. Le 28 décembre 1767, le supérieur du séminaire rend hommage à l'évêque, Mgr de Cheylus, pour un fief à Bélaye (206).

NOTE :Le 7 novembre, M. Lebail passe une transaction avec M. Blanches, curé de Gignac. (A.N. S.6703-4). 

La Chapellenie des Rosières fut unie au séminaire en 1770. Comme le chapelain devait être choisi parmi les prêtres du diocèse, on tourna cette difficulté en proposant comme chapelain un prêtre de la Mission originaire du diocèse et employé au séminaire. Le premier qui fut désigné fut M. Jacques Daynac. En 1774, ce dernier était en procès avec les héritiers de son prédécesseur, le chapelain Rolland. En 1780, M. Daynac assigne son fermier, Marc-Antoine Vayrol, bourgeois de Fraysse, qui laisse dépérir les terres des Rosières. (207). [107]
M. Le Bail fut rappelé à Paris en septembre 1771, et un successeur comme supérieur et visiteur lui était donné, le 22 septembre, en la personne de M. Pierre Caussil. 

M. Le Bail devint supérieur du séminaire d'Amiens en 1772, puis du séminaire de Vannes en 1774. Il mourut à Vannes le 20 août 1780. 

XXIII. - Supériorat de M. Pierre Caussil (1771-1779) 

Né le 2 avril 1724 à Molières (Lot), M. Pierre Caussil fut reçu au séminaire à Cahors le 25 mai 1745. Placé à Toulouse, où il se trouve en 1754-1755, il revint alors à Cahors et y demeura jusqu'à sa nomination de supérieur. 

Parmi les missionnaires de Cahors de cette époque, on compte : 

- M. Jean Cambrès, en 1772, probablement pour un 2e séjour. 

- M. Jean-Pierre Couture, né à Du Bas, diocèse de Cahors, présent en 1771. 

- M. François Eyrard, bordelais, qui fut à Cahors, son séminaire compris, de 1772 à 1791. 

- M. Pierre Judicis, né à Martel, présent en 1773-1789, et 1791 

- M. Pierre Lolmède, né à Ste Juliette, dans le diocèse, présent en 1773. 

- M. Magnol, non identifié, présent en 1775. 

- M. Jean-Pierre Pagès, né à Figeac, présent en 1775, 1778, 1782. 

- M. Pons Dejean, né à Molières (Lot), présent en 1777-1783. 

- M. Charles Cormier, né à Montsalès, présent en 1778-1792. 

- M. Jean-Louis Delteil, aveyronnais, présent en 1778-1788. 

- M. François Fondard-Descourti, mort à Cahors le 27 mars 1778. 

- M. Gaspard Valéry, né à Lentillac, présent en 1778-1792. 

- M. Vincent Vlechmans, bordelais, présent en 1778. 

Moururent à Cahors: le frère Jean Benoit, le 10 janvier 1773, et M. Jacques Arbouis, le 6 mai 1774. 

En 1772, fut uni au séminaire le prieuré de Francou, de l'ordre de Grandmont, où il n'y avait plus que deux religieux. Sur les revenus, 200 livres de pension furent réservées aux deux religieux, et 1.200 livres au prieur commendataire. (209). [108]
Le 2 septembre 1772, le vicaire général de Bécaye adresse à l'évêque absent cette lettre intéressante : 

"…La retraite s'est faite avec la plus grande édification; elle aurait été bien plus nombreuse si les maladies qui ont repris dans notre ville n'en avaient éloigné plusieurs prêtres et s'il n'y en pas eu beaucoup dans les campagnes qui ont retenu nombre de curés. Cependant on compte qu'il y avait trois cents prêtres sur le nombre desquels environ deux cent cinquante curés. Il y a eu beaucoup d'ordre, de régularité, d'exactitude. Le curé de Mercuès a très bien parlé, ainsi que M. le curé de Puy-l'Évêque et en général les Messieurs du Séminaire qui ont donné des entretiens. Et voici, Monseigneur, un des fruits de la retraite. M. le curé de Saint-Clair, près Gourdon, est venu me trouver pour me dire qu'il voulait mourir en bon prêtre, qu'il avait un argent assez considérable qu'il voulait employer à une bonne œuvre tandis qu'il était en bonne santé. Cette bonne œuvre c'est d'établir au Séminaire une place gratuite. Il m'a prié d'en parler à M. Caussil et de voir avec lui les moyens qu'il y aurait à prendre … J'en ai parlé effectivement à M. le Supérieur qui m'a dit que le Séminaire se chargerait de cet argent, mais que si cela se faisait par manière de fondation il en coûterait beaucoup d'argent pour l'amortissement; il proposait de prêter cet argent au clergé, il y a des inconvénients à cause des héritiers ou parents. Il proposait encore de donner cet argent au Séminaire sur une police établissant une rente constituée et en laquelle le curé appliquerait l'emploi de cette rente… " (210). 

En 1773, M. Molinier, supérieur de Figeac, prête 3.000 livres au grand séminaire de Cahors, en simple prêt pour des besoins urgents à condition de remboursement à bref délai. (211). 

En qualité de visiteur, M. Caussil participe à la 14e assemblée générale, tenue à Paris du 1er au 8 juillet 1774. 

Un état des revenus et charges du séminaire, établi vers 1776, nous donne ces renseignements sur la situation économique : 

États des Revenus des bénéfices unis à MM. les Prêtres de la Congrégation de la Mission, établis au Séminaire de Caors

L'archiprêtré de Gignac avec ses annexes Bétaille et Borrèze est affermé  
7.400 l. 

L'archiprêtré de Bélay n'a été affermé que deux mille livres. 
2.000 

L'archiprêtré de Thégra avec ses annexes Meyrignac et 

    Lavernhe est affermé 
7.000 

Le prieuré de Balaguier avec son annexe Ambayrac est affermé 
2.750 

Le prieuré de la Vaurette est affermé. 
2.000 

Le prieuré de St-Hugues est affermé.. 
   540 


-------- 

Total des Revenus 
21.690 1.

[109]
Charges desdits bénéfices

Gignac

Pour Mr le Curé de Gignac, en argent 
  150 1. 

Pour Mr son vicaire
  400 

Pour les pauvres de Gignac
    30 

Borrèze, annexe de Gignac

Pour Mr le curé de Borrèze, en argent 
  450 l 

Pour Mr son vicaire
  200 

Pour les pauvres de Bozrèze
    30 

Bétaille, annexe de Gignac

Pour Mr le curé, en argent
    24 1. 

Pour Mr son vicaire
  200 

Pour les pauvres de Bétaille
    50 

Pour l'entretien des trois églises 
  120 

On ne met que 40 livres pour l'entretien de chaque 

église quoi qu'elle coûte ordinairement davantage. 

Mgr pourra y ajouter ce qu'il jugera à propos. 
------ 

Total des charges de Gignac 
1.454 1. 

Bélay

Pour Mr le curé de Bélay
   540 l. 

Pour Mr son vicaire
   250 

Pour les pauvres de Bélay
     30 

Pour les deux placistes de Bélay 
   500 

Pour l'entretien des deux églises
    80 


------ 

Total des charges de Bélay 
1.400 l. 

Thégra

Pour Mr le curé de Thégra  
   500 1. 

Pour Mr son vicaire 
   200 

Pour les pauvres de Thégra
     24 

Mérignhac, annexe de Thégra

Pour Mr le vicaire de Merignhac 
   250 1. 

Pour Mr le secondaire
   240 

Pour les pauvres de Meringhac
     24 

Lavergnhe, annexe de Thégra

Four Mr le vicaire le Lavergnhe 
   250 l. 

Pour hr le secondaire 
   150 

Pour les pauvres
     24 

Pour l'entretien de trois églises 
   120 

Pour six placistes auxquels on fournit les livres de classe 

et deux répétiteurs auxquels on donne également 

le linge de table et qu'on éclaire dans leurs chambres. 
2.400 1. 


------- 

Total des charges de Thégra
4.182 l.

[110] 

Balaguier

Pour Mr le curé de Balaguier
  550 1. 

Pour Mr le secondaire
  150 

Ambayrac, annexe

Pour Mr le vicaire
  230 1. 

Pour les pauvres de Balaguier et d'Ambayrac 
    30 

Pour l'entretien des deux églises
    80 


  ----- 

Total des charges de Balaguier 
1.040 l. 

Lavaurette

Pour les pauvres de Lavaurette
     30 

Four l'entretien de l'église
     40 

Total 
     70 1. 

St-Hugues

Pour Mr le curé
     50 1. 

Pour les pauvres
     12 

Pour l'entretien de l'église
     40 

En 1777 ou en 1778 elle coûtera pour le moins 

d'entretien 300 livres. 

Pour l'entretien de l'église St Barthélemy dont le 

Séminaire est chargé par l'union de St-Hugues, au moins 
   800 l. 


------- 

  Total des charges de St Hugues 
   902 l. 

Le Revenu des bénéfices se porte à la somme de 
21.690 l. 

Celui des charges de Gignac 
1.454 

Bélay 
1.400 

Thégra 
4. 182 

Balaguier 
1.040 

Lavaurette 
    70 

St-Hugues 
  902 

Pour les impositions royales de la maison  559 

Pour les décimes 
2.768 1.8 s. 
12.375 1. 8s 



------------ 

Reste pour l'entretien de la maison, la nourriture 

et le vestiaire de ceux qui la composent
  9.374  1.12s 


------------ 

De plus, il y a pour des bourses auxquelles 

Mgr l'évêque nomme le bien de Vernonis qui donne 

en y comprenant les Rentes de Cazals, environ 
  1.200  1. 


-------- 

Sur quoy il y a deux places
    500  l. 

Plus une place de répétiteur auquel on fournit la lumière et le linge 
    300 

Plus pour la nourriture de deux domestiques 
    200 

Plus pour les gages desdits domestiques 
    100 

Plus pour rentes qu'on paye ou autres charges  
    147 


-------- 

Total des charges (sans y comprendre les travaux des 

vignes qui comptent pour le J10ins 200 livres
  1.247 l. 

[111] Il y a de plus pour le petit Séminaire de la fondation Duguesclin 
  2.100 1. 

De la fondation de Metgé 
     150 l. 

Pour le grand Séminaire
     800 1. 

que le clergé donne annuellement 

De plus de la fondation de M. de Sevin 
     400 l. 

De la fondation de M. Ducros
     300 l 

De la fondation de M. Depons  
       66 l. 

Total 
  3.816 1. 

que Mgr l'évêque distribue tous les ans et dont on rend compte du surplus en cas qu'il y en est. (212). 

M. Caussil fut déposé à l'automne de 1779, et M. Jacquier lui donne comme successeur dans sa double charge de supérieur et de visiteur, le 21 octobre 1779, M. Pierre-François Davelu. M. Caussil prit sa retraite au séminaire. 

XXIV.- Supériorat de M. Pierre-François Davelu (1779-1788) 

M. Pierre-François Davelu était né le 30 décembre 1719 à Frévent (Pas-de-Calais), au diocèse de Boulogne. Reçu à S. Lazare le 8 septembre 1736, on le trouve placé à Angoulême en 1749, et, le 12 octobre 1753, il prenait la direction du séminaire. En 1760, il devint supérieur du séminaire de Saintes ; en 1762, de la maison de mission de Fontenay-le-Comte ; en 1766, du séminaire du Mans; en 1775, du séminaire de Saint-Méen. Le 21 octobre 1779, il devenait supérieur du séminaire de Cahors. 

Pendant son supériorat à Cahors furent présents entre autres : 

- M. Jean-Batiste Bégoulé, né à Port-Ste-Marie, présent en 1780-1791. 

- M. Jean-Pierre Simian, aveyronnais, à Cahors en 1780. 

- M. Campang (?), inconnu, mais probablement un des Campans qui figurent au Catalogue, et présent vers 1781. 

- M. Jean-Baptiste Dulac, né à Lagardelle, présent en 1782. 

- M. Antoine-Joseph Mouran, né à Agen (prêtre et non pas frère comme le porte le Catalogue), présent en 1783. 

- M. Jean-Baptiste Grenier, inconnu au Catalogue, en 1786. 

- M. Joseph Gendré né à Cahors, présent en 1787-1789. 

- M. Joseph-François Jaubert, né à Gourdon, présent en 1787. 

- Enfin, deux autres missionnaires dont la date de présence n'est pas précisée: MM. Jean-Jacques François et Jean Puyfourcat. [112]
Le supériorat de M. Davelu fut endeuillé par un certain nombre de décès : 

- Le 23 septembre 1780, meurt M. Antoine Dompeyre; 

- Le 12 février 1781, l'ancien supérieur et visiteur M. Pierre Caussil, "âgé de 48 ans, inhumé dans le grand caveau du chœur de l'église St-Barthélemy en présence de tout le séminaire réuni". 

- Le 26 mai 1781, M. Antoine Castanet (ou Constans). 

- Le 2 avril 1783, le frère Jean Laborde; 

- En septembre 1783, le clerc Jean-François Alavau; 

- Le 7 février 1784, le frère François Picard; 

- Le 7 septembre 1786, le sous-diacre Jean-Alexandre Combescure. 

Vers 1780, un programme de réforme du Règlement du Séminaire fut à l'étude. Il en sera question ultérieurement. 

M. Davelu dota la maison de campagne de Pradines d'une chapelle, qui fut solennellement bénite, le 9 septembre 1782. 

Dans le registre paroissial cet acte est ainsi noté : 

"Le neuvième jour du mois de septembre mil sept cents quatre-vingt-deux, la chapelle de la maison de campagne de Messieurs les prêtres de la Mission, directeurs du Séminaire, ayant été bâtie à neuf, la même année par les soins et le zèle de M. D'Avelu, supérieur… a été bénite par Messire abbé de Lacoste de Ribot, vicaire général et grand chantre de l'église Cathédrale de Cahors, – sous l'invocation de St Vincent de Paul, – en présence de Messire de Lacoste-Beaufort, vicaire général et official ; M. l'abbé Gisbert, ancien prieur de Réalville ; des soussignés prêtres de la Mission, directeurs du Séminaire et de M. l'abbé Constans, ancien curé de Pradines et des principaux habitants. 

Signés : Lacoste Ribot, Lacoste Beaufort, Gisbert, Constans, Pierre-Louis, Constans, Campaing, Davelu, supérieur; Pagès, Deltel, Bégoulé, Calmon curé de Pradines" (213). 

En qualité de visiteur, M. Davelu se rendit à Paris pour participer à la 15e assemblée générale, tenue du 1er au 9 juillet 1786, et, deux ans après, à la 16e assemblée générale, qui se tint du 30 mai au 18 juin 1788, pour donner un successeur à M. Antoine Jacquier, décédé. L'élu fut M. Jean-Félix Cayla, ancien élève du séminaire de Cahors, et qui y avait jadis professé. 

En juillet 1788, M. Davelu fut nommé par le nouveau supérieur général, supérieur du grand séminaire de Poitiers et visiteur de la province du Poitou (1788-1792), mais, en 1789, il prenait la direction du séminaire de Boulogne. [113]
XXV. - Supériorat de M. Jean-Joseph Collot (1788-1792) 

Le 28 juillet 1788, M. Cayla nomma M. Jean-Joseph Collot supérieur du séminaire de Cahors et visiteur de la province d'Aquitaine. M. Collot était né le 2 février 1725 à Sedan, au diocèse de Reims. [Voir Annales de la CM. 1912, pp. 153-157]

Reçu à St-Lazare le 4 décembre 1740, il fut ordonné prêtre à Angoulême le 22 mars 1749, et, le 8 novembre 1760, il prenait la direction de ce séminaire. 

De fâcheux incidents survenus au séminaire d'Angoulême (affaire du chanoine J.B. Mioulle, tué accidentellement) le 19 juillet 1779, dont M. Collot n'était nullement responsable, obligea le supérieur général de le rappeler. Il lui confiait en 1780, la direction du séminaire de Vannes ; en 1781, celle de la maison royale de Saint-Cyr. En 1715, il était fait supérieur de la maison de Lyon et visiteur de cette province, et le 28 juillet 1788, il s'en venait à Cahors. 

Il est difficile de préciser quelle était alors la composition du personnel du séminaire. Parmi les missionnaires victimes de la Révolution, certains s'étaient réfugié; au séminaire de leur pays natal, mais sans être du personnel, tel M. François Bergon, M. Francois Brunies, M. Eutrope Sellier, etc. 

Le 20 août 1788, mourut au séminaire le frère Simon Gaudin. 

Un état du séminaire de la ville de Cahors, dressé en janvier 1791 signale que le séminaire, dirigé par les Lazaristes, se compose de 21 personnes, dont treize prêtres, un diacre, deux clercs, et cinq frères appelés "lais agrégés". En voici la liste : 

1.- Jean-Joseph Collot, âgé de 65 ans, né le 22 février 1725, a été professeur quatorze ans, il y a trente ans qu'il est supérieur, visiteur de la province. 

2.- Jacques Daynat, 76 ans, né le 2 novembre 1714, a été missionnaire pendant 51 ans, est cassé de vieillesse; 

3.- Pierre Judicis, 53 ans, né le 28 octobre 1737, a été professeur pendant 20 ans, il y en a 8 qu'il est assistant du supérieur; il est presque infirme; 

4.- Jean-Pierre Frayssé, 51 ans, né le 19 octobre 1739, est missionnaire dans le diocèse depuis 27 ans; 

5.- Jean-Baptiste Lafon, 51 ans, né le 19 mars 1739, a été missionnaire 13 ans, curé de St Barthélemy 10 ans, et depuis 4 ans est syndic. [114] 

6.- Gaspard Valéry, 48 ans, né le 5 novembre 1742, a été missionnaire pendant 12 ans, a été depuis directeur du séminaire; 

7.- Jean-Baptiste Bégoulé, âgé de 39 ans, né le 4 novembre 1751, a été missionnaire 5 ans; ii y en a 8 qu'il est curé de St Barthélemy; 

8.- Charles Cormier, 40 ans, né le 18 février 1750, est missionnaire depuis 16 ans; 

9.- François Andrieu, âgé de 31 ans, né le 28 mars 1759, a été professeur de philosophie pendant 2 ans et l'est de théologie depuis 8 ans; 

10.- Jean-Pierre Raynal, 32 ans, né le 25 février 1758, est depuis 9 ans directeur du Petit Séminaire; 

11.- Jean-Baptiste Grenier, âgé de 28 ans, né le 28 octobre 1762, a été 2 ans professeur de philosophie et 3 ans de théologie, est actuellement infirme; 

12.- Jean-Joseph Dunand, 24 ans, né le 18 mars 1766, a été 3 ans professeur de philosophie et l an de théologie; 

13.- Jean Milhac, âgé de 34 ans, né le 23 mars 1756, est missionnaire depuis 4 ans; 

14.- Guillaume-Marie Tardieu, diacre, âgé de 23 ans, né le 25 mars 1767, est habituellement malade ; 

15.- Jean Bélouziand, clerc, 24 ans, né le 24 février 1766, maître de chant depuis un an; 

16.- Louis Greppo, 22 ans, clerc, né le 4 février 1768, maître de cérémonies depuis un an ; 

17.- Guillaume Rigal, frère agrégé, âgé de 62 ans, né le 7 novembre 1728, est infirme, a été employé à la cuisine ou à la dépense pendant 47 ans ; 

18.- Jérôme Rausset, 55 ans, né le 25 octobre 1735, est infirme, a été employé pendant 30 ans ; 

19.- Jean Calvet, âgé de 41 ans, né le 3 décembre 1742, depuis 17 ans employé à la régie des domaines; 

20.- Jean Bru, 38 ans, né le 25 mai 1757, depuis 11 ans est à la boulangerie; 

21.- Jean Gombert, âgé de 24 ans, né le 16 octobre 1766, depuis 6 ans employé à la cuisine. 

Les débuts de la Révolution furent marqués à Cahors, par des troubles, dont le séminaire faillit être la victime. [115]
En transmettant aux maisons de sa province la circulaire du 24 juillet 1789, rapportant le sac de St-Lazare, M. Collot y ajoutait la lettre suivante : 

"Messieurs et mes très chers confrères, 

La grâce de Notre-Seigneur soit toujours avec nous ! 

Je n'ajoute rien à ce détail affreux, dont le simple exposé me navre le cœur de douleur. Il est peu de nos maisons qui ne soient dans le cas de se ressentir de ce pillage, ayant, à cette époque désastreuse, dans la procure générale des fonds, des remboursements, ou du moins des intérêts des rentes déjà perçues par M. le procureur général, qui n'en est plus responsable. Notre maison de Cahors est malheureusement dans ce cas pour une somme assez considérable. 

Elle aurait éprouvé, le 31 juillet, les mêmes horreurs que celle de Saint-Lazare, si les habitants de la Barre n'eussent arresté la fureur d'une foule de brigands: ils n'ont eu que le temps de briser à coups de haches notre porte d'entrée et une vingtaine d'autres au corridor du premier étage. Ils ont été mis en fuite sans avoir pu faire d'autre mal, quoique leur projet fût de piller et d'incendier la maison. 

Je suis avec le dévouement le plus respectueux, Messieurs et chers confrères, votre etc. 

Cahors, le 9 aoust 1789. (214). 

On possède quelques détails sur cet évènement. 

Dans une enquête, Jean Pierre Lavit, âgé de 52 ans, dépose que le 31 juillet 1789, jour de la grande alarme qui était répandue dans la ville de Cahors, ayant vu une grande multitude de brigands qui s'assemblaient devant l'Évêché… et environ les 7 heures du matin étant arrêté devant le Séminaire, un homme du voisinage vint le chercher et le prier de vouloir bien entrer dans le séminaire pour tacher d'apaiser une troupe de brigands qui avec des haches brisaient toutes les portes du Séminaire… Il entre effectivement avec le comte de Laroque (M. de Beaumont), il trouve les corridors dudit séminaire tous remplis de brigands et enfin par menaces ou par douceur il tacha d'expulser les brigands de cette maison, il a compté 27 ou 28 portes des corridors brisées avec des haches… de plus il a trouvé une troupe acharnée à briser celle du syndic de la maison, enfin il a reconnu parmi les brigands, le nommé Nic, le fils du portefaix, armé d'une hache, et le nommé Laguernede, charpentier des Badernes lesquels s'étaient pris de paroles vives avec le déposant, et l'un d'eux allait fendre la tête au déposant d'un coup de hache, sans le secours du nommé Massabie qui était avec lui. (215). 

Le séminaire rouvrit cependant ses portes pour la rentrée de novembre 1789, ainsi que l'atteste un état des boursiers, dressé le 10 octobre. [116]
L'année scolaire se passa tant bien que mal. 

Le 24 août 1790, parut la loi sur le serment à la Constitution civile du Clergé ; elle ne fut publiée à Cahors que le 16 octobre suivant. Les missionnaires refusèrent unanimement de s'y soumettre. 

Le 6 février 1791, jour où expirait le délai accordé pour prêter le serment, le maire dressant la liste des ecclésiastiques qui ont refusé de jurer; mentionne au premier rang le supérieur et les directeurs du Séminaire … , M. l'Évêque, M. Bégoulé, curé de St Barthélemy, etc. 

M. Bégoulé, cependant, avait commencé par refuser de prêter le serment, puis, huit jours après, il l'avait prêté, mais sur les remontrances de ses confrères, il s'était rétracté (216). 

Comme partout, les biens ecclésiastiques furent l'objet d'inventaires. Il y aurait intérêt à connaître les inventaires du séminaire et de ses biens ; nous les ignorons. 

Quant à la propriété de Pradines, la maison de campagne, le 12 septembre 1790, M. Constans, procureur de la commune de Pradines, proposait à la municipalité de vendre les biens nationaux pour aider l'état à payer ses dettes. La majeure partie de ces biens provenait des biens du séminaire. La municipalité refusa à l'unanimité de consentir à la vente de la maison de campagne du Séminaire et de ses dépendances. Ce refus était motivé sur ce que les Prêtres de la Mission avaient là une maison de campagne si agréable et si salubre pour les malades, qu'ils ne pourraient s'en procurer une autre dans ces conditions aux environs de la ville. De plus, ajoutait-on, on ne devait pas se défaire de cette propriété, qui était la plus précieuse et la plus rare de toutes celles de la province particulièrement à cause de son bois ou garenne. 

En suite de cette résolution, la municipalité prit un arrêté défendant aux habitants de Pradines d'aller couper du bois dans cette garenne, et particulièrement des osiers pour faire des corbeilles, ordonnant que les contrevenants à cet arrêté fussent poursuivis rigoureusement. Pour mieux assurer l'exécution du présent arrêté, il fut convenu qu'on s'adresserait au poste du Pont de Valendre (Valentré), afin que défense fut faite aux habitants de Pradines d'aller à Cahors vendre des corbeilles, s'ils n'étaient munis d'une autorisation de vente. 

Plus tard, la municipalité de Pradines ayant été changée, [117] les biens nationaux qui avaient appartenu au grand séminaire, furent mis en vente. Bernère Girbot en devint acquéreur, mais il dut renoncer à donner suite à ce contrat, devant les menaces d'un certain nombre de gens qui demandèrent le partage de ces biens entre tous les habitants de Pradines. La maison seule qu'on appelait château, fut vendue à Bernère Girbot. L'ancienne chapelle devint un grenier à foin. (217). 

Le 12 juillet 1790, fut voté le décret qui établissait un séminaire constitutionnel. Pour cette raison, le séminaire ne rouvrit pas ses portes à ses anciens élèves, à la rentrée de novembre 1790. 

L'évêque constitutionnel Danglars aurait voulu établir son séminaire dans les locaux de l'ancien. Mais le procureur général syndic du département lui écrit, le 1er juin 1791 : 

"L'ancien séminaire, encore occupé par trois ou quatre Lazaristes, est un bâtiment très considérable, presque neuf, bien assorti pour un établissement de cette nature et assez vaste pour loger trois ou quatre cents individus. Ce serait tout ce qu'il faudrait pour le placement d'un séminaire, s'il ne se trouvait un peu éloigné de l'église paroissiale épiscopale. Il faut plus d'un quart d'heure pour y parvenir et vous savez que, d'après la loi, les séminaires doivent être placés auprès de l'évêque"… 

Aussi, pensa-t-on installer le séminaire constitutionnel d'abord au couvent de la Daurade, puis au collège. La question se posa ensuite de le rétablir dans l'ancien séminaire. 

Le 6 novembre 1791, le district envoya deux commissaires chez les prêtres de la Mission, "pour convenir, fixer et arrêter avec eux la portion des bâtiments et jardin de leur maison jugés nécessaire pour établir provisoirement le séminaire, comme aussi pour faire les murs de séparation de l'établissement d'avec les bâtiments nécessaires aux prêtres de la Mission pour leur logement, enfin pour régler avec eux le prix du loyer de ce qu'ils cèderont pour le service public de ce séminaire" (218). 

Le nouveau séminaire s'établit dans l'ancien, le 20 novembre, et le loyer fut fixé pour fin novembre et le mois de décembre à 140 livres 7 sols. Ce prix fut payé, le 20 février 1792. 

Très rares furent les anciens élèves des Lazaristes, qui voulurent se soumettre à ce nouveau régime. La coexistence des nouveaux venus avec les anciens maîtres pouvait prêter à incidents. Il en surgit un, qui nous est rapporté par cette plainte formulée, le 10 mai 1792, par le séminariste Faure : [118]
"Je soussigné Faure, diacre au Séminaire constitutionnel du département du Lot, réclame au nom de la loi contre les insultes à moi faites par le sieur Cormier, cy-devant Lazariste, et j'établis ma plainte sur des preuves bien constatées ; ainsi qu'il suit : 

Hier au soir à sept heures, temps fixé pour la récréation, je me promenais dans le jardin avec les sieurs Clausel et Barayre, lorsque ledit sieur Cormier s'est avancé vers moi d'un air assez déterminé et me demandant ce que je venais chercher dans ce jardin, sachant que le Département en avait fait des défenses expresses. Lui ayant observé que jamais d'autre que lui ne me les avait intimées, il était surprenant qu'il s'y prit d'une manière si brusque, que d'ailleurs on pouvait se promener partout où on ne portait aucun dommage. Alors le sieur Cormier m'a traité d'insolent et a ajouté que je ferais bien de sortir du jardin et de prendre garde à moi. C'est, lui ai-je dit, les honnêtetés dont vous nous avez toujours comblés; c'est le langage que vous nous avez tenu lorsque, pour la première fois, nous entrâmes dans ces allées ; oui, m'a-t-il dit alors d'un ton insolent, et venant à moi en me menaçant, vous auriez bien fait de ne jamais y entrer. Et vous feriez peut-être mieux d'en sortir. J'observerai que ce sont des menaces qu'il m'a réitérées plusieurs fois, que ce langage n'a rien que d'effrayant, surtout de la part d'un rebelle aux lois de sa patrie. Indigné de son audace, je lui ai répondu avec ce ton de fermeté qu'inspire l'innocence: sachez, monsieur, que j'ai juré de vivre libre ou de mourir et que toutes vos fanfaronnades ne m'effrayent pas. 

Je passe sous silence d'autres propos plus humiliants pour lui qu'offensants pour moi, mais gonflé de rage, et ne trouvant dans mes réponses aucun prétexte pour continuer à m'accabler d'outrages, il m'a attaqué assez mal à propos sur la légitimité de mes ordres, en me disant qu'il était prêtre et qu'il ne savait pas trop ce que j'étais. Il m'a salué d'uni menaçant "prends garde à toi", et m'a quitté assez brusquement, mais peut-être encore plus confus. 

Comme on doit se méfier dans ce temps critique pour l'aristocratie de la fureur où peuvent se porter des hommes que le désespoir anime, je réclame au nom de la loi que le sieur Cormier répare les outrages qu'il m'a faits sans l'avoir mérité et qu'il soit traité selon toute la rigueur de la loi".

Le 14 mai, le juge de paix, Olivié, citait le sieur Cormier à comparaître le mardi suivant, 15 du courant, à l'audience de la police correctionnelle. 

La précarité de leur séjour au séminaire devenait de plus en plus évidente aux Missionnaires. Les incidents s'étaient multipliés. 

En dehors des incidents de juillet 1789, les Missionnaires furent tenus pour responsable du mauvais accueil fait au curé constitutionnel Henry Ramel, le 17 avril 1791, lors de sa prise de possession de St Barthélemy, en remplacement de M. Bégoulé. En raison de ces faits, le Comité de la garde nationale se réunit en session extraordinaire et prend cette décision: que la municipalité est priée de demander au directoire du département les ordres les plus prompts pour l'expulsion des Lazaristes, prêtres ou non, qui sont encore au Séminaire,  les désordres survenus aujourd'hui dans la paroisse Saint-Barthélemy vers l'heure de vêpres, provenant en partie de cette maison. 

Les Missionnaires, ayant sans doute fait la preuve que le Séminaire leur appartenait, et qu'ils n'étaient pas une congrégation religieuse mais séculière, furent laissés quelque temps en repos, et en attendant que l'assemblée nationale ait réglé leur cas. 

Mais, ils n'étaient pas à l'abri des brimades, surtout lorsqu'on se mit avec plus de rigueur à sévir contre les prêtres réfractaires. 

Le 18 mars 1792, il y eut un attroupement devant la maison des Lazaristes. La municipalité s'y transporta, mais, quand elle arriva, tout était rentré dans l'ordre et le calme le plus complet. Le maire Sallèles et les officiers municipaux en informèrent, dès le 19, le directoire du district. Par ailleurs, le 20, le procureur syndic du district, Labroue, reçut une dénonce faite par le prêtre de la mission Cormier concernant des propos malveillants qui avaient été tenus contre lui et la maison des Lazaristes. Labroue fit part de cette plainte au procureur général du département et de la promesse qui lui avait été faite par le maire et le procureur de la commune d'empêcher par tous les moyens les malfaiteurs de troubler "les ci-devant Lazaristes" (219). 

Comprenant qu'on ne les laisserait pas en paix, au fur et à mesure que les lois devenaient plus rigoureuses contre l'Église et à l'égard des liens ecclésiastiques, les Missionnaires décidèrent de se retirer au moins provisoirement. Ils informèrent le corps municipal, le 3 juillet 1792, de leur dessein de s'absenter quelque temps et réclamèrent l'apposition des scellés sur leurs appartements. L'inventaire des meubles et effets fut opéré rapidement et les scellés apposés. 

En partant, ils adressèrent une lettre au directoire du département pour rappeler leur arrivée à Cahors sous Alain de Solminihac, pour la direction du Séminaire (mai 1643) ; leur installation provisoire à la Chantrerie aujourd'hui maison épiscopale, où était alors le Séminaire, la réunion au Séminaire de la cure de St Barthélemy, les acquisitions nombreuses faites pour la construction du Séminaire qu'ils quittaient. Dans cette circonstance, ils voulaient justifier par la production de leurs titres, la propriété des immeubles qu'ils possédaient. [120]
Le 19 juillet suivant, le conseil général du département désigna la maison des prêtres de la Mission, l'ancien séminaire, pour y loger les prêtres insermentés. 

Le 24 juillet, la municipalité demanda au district les clefs de la maison et des chambres, afin de les aménager pour la réception des prêtres réfractaires. Les scellés devaient être levés. Les meubles pour le moment inutiles devaient être remisés à un endroit désigné par le directoire du district. (220). 

On signale encore la présence du supérieur au séminaire, le 8 août 1792 (221); depuis lors, on perd sa trace. 

Quant aux autres missionnaires, mentionnés dans l'état de janvier 1791, on ignore à peu près tout de leur sort. 

M. Daynac, fut emprisonné à la citadelle de Blaye, puis au fort du Hâ. Il était reclus à Cahors le 1/10/1795 sans ressources.

M. Jean-Pierre Frayssé, détenu d'abord au séminaire le 4 mai 1793, fut emprisonné au fort du Hâ, puis à la citadelle de Blaye, et enfin embarqué sur le vaisseau Le Jeanty; il serait mort à Marennes en décembre 1795. 

Le frère Jean Calvet, détenu au séminaire le 3 avril 1793,  fut emprisonné à la citadelle de Blaye, et embarqué sur Le Jeanty. 

M. François Bergon, croyons-nous, appartenait à la maison de Bordeaux; en tout cas, il se trouva à Cahors en 1791, et il rentra dans sa famille. Arrêté, il fut enfermé au séminaire, s'évada et se cacha dans les bois, d'où il sortait la nuit pour exercer le saint ministère. Il fut surpris le 10 mai 1794, tandis qu'il portait le saint viatique à un malade. Conduit à Figeac puis à Cahors, il fut condamné à mort le 16 mai, et exécuté le 17, âgé de 37 ans. Allant au supplice, il quitta ses chaussures, et les remettant à une femme, il lui dit : "Donnez-les à un pauvre. Jésus-Christ alla nu-pieds au calvaire, je veux faire de même" ! 

Dans l'état des prêtres du Lot qui, d'après le préfet Bailly, méritait la confiance (lequel état fut dressé le 25 fructidor an IX, 1801) figurent :

Valéry, ancien lazariste : instruit, moral, bon citoyen.

Raynal, ancien lazariste, mérite l'estime publique.

M. Bégoulé, curé à Cahors  en 1808. Il se réfugia en Espagne. Sur les statistiques du Préfet du Lot, dressé le 2/09/1807, on lit : "Bégoulé J.B., curé de Cahors Nord, 56 ans, lazariste, non assermenté, a été en Espagne, a de l'influence, homme recommandable. (Voir SOL. La rev. en q., IV, appendices).

M. Jean-Pierre Raynal était reclus au séminaire de Cahors en 1795, âgé de 36 ans, malade des nerfs, détenteur de 34 livres, libéré le 21 germinal an III. Un Jean-Pierre Raynal était curé de Mayronne, au diocèse de Cahors en1817.

Ainsi se terminait un siècle et demi de l'histoire du grand séminaire de Cahors. Les prêtres de la Mission y reprendront leur place, trente ans après, en 1822. Ils ouvriront de nouvelles pages de cette histoire, qui est tout à l'honneur de leur Congrégation. [121]
TROISIÈME PARTIE

------------

LES ACTIVITÉS APOSTOLIQUES DES LAZARISTES

-----

Les œuvres et les ouvriers

Le 24 mars 1706, le supérieur du Séminaire, M. Jacques Hénin, écrivait à une fille de la Charité :

"Je ne manque pas ici d’occupations assez conformes à mon génie et à mes inclinations, et on m’y marque assez de bienveillance… Notre maison est fort grosse, outre une paroisse à conduire et soixante ecclésiastiques du diocèse, nous y avons en petit volume tout ce qui se pratique à Saint-Lazare, savoir : retraites, ordinations, études de philosophie et de théologie pour les nôtres et un séminaire interne, la confrérie de la Charité, et nous sommes chargés des Demoiselles des Écoles Chrétiennes, de leurs pensionnaires et écolières, et de vos quatre maisons de cette ville de Cahors. Voyez, ma Sœur, si ce n’est pas là bien de l’ouvrage surtout dans ce temps de Pâques ; avec cela nos Mrs de mission crient à l’aide…" (222). 

La maison de Cahors, un Saint-Lazare en petit volume ! La formule est heureuse et traduit bien la réalité.

Dès l’origine, en effet, les œuvres de l’établissement sont allées sans cesse en se multipliant.

En 1643, les prêtres de la Mission viennent prendre la direction du séminaire diocésain, et il était entendu qu’ils pourraient et devraient exercer en outre leurs autres fonctions habituelles : retraites diverses, préparation aux ordinations, et autres travaux du ministère.

En 1644, la cure de Saint-Barthélemy de Soubiroux, à Cahors, leur est confiée avec la charge d’assurer tout ce que comporte le service paroissial.

En 1665, à l’occasion de l’union au séminaire de l’archiprêtré de Gignac, l’effectif des missionnaires est porté de quatre à douze, mais aussi leur sont imposés de nouveaux travaux : missions paroissiales pendant six mois de l’année ; retraites ecclésiastiques au séminaire ; hospitalisation de vieux prêtres retirés du ministère ; enfin, même un embryon de petit séminaire. [122]
En 1679, les Mirepoises ou Demoiselles des Écoles Chrétiennes sont fondées à Cahors, et les prêtres de la Mission chargés de leur direction, de celle de leurs pensionnaires et élèves.

En 1689, la Congrégation de la Mission établit dans l’établissement un séminaire interne pour le recrutement des Missionnaires de la province d’Aquitaine, et, dix ans après, y annexe encore un scolasticat pour les études philosophiques et théologiques.

Enfin, en 1702, la fondation Vernonis prévoit l’érection d’un petit séminaire, qui se réalisera peu à peu, et même, en 1781, un deuxième petit séminaire, celui de Saint-Paulin demeurera sous leur obédience.

À toutes ses œuvres s’en ajoutèrent d’autres moins importantes ou mieux moins accaparantes : la direction des quatre maisons de filles de la Charité de Cahors ; la préparation et la prédication des Jubilés ; l’accompagnement de l’évêque dans ses tournées pastorales, etc.

Le Supérieur de la maison devait pourvoir à tout, tout diriger, au moins d’une manière lointaine, et sa charge était d’autant plus lourde, qu’il exerçait souvent en même temps les fonctions de visiteur de la province d’Aquitaine, dont le nombre de maisons ne cessa de croître ; à ce titre, il était contraint à de fréquentes absences pour la visite de la maison et autres offices attachés à la fonction comme l’assistance aux assemblées.

En l’occurrence, la division du travail s’imposait. Si le Supérieur conservait la responsabilité générale de l’ensemble, cependant parmi ses Confrères, l’un faisait les fonctions curiales à la paroisse ; un autre dirigeait le séminaire interne, ou les études des nôtres ; un autre, le séminaire externe ou le petit séminaire, etc.

Aussi la vie de chacun, tant des supérieurs que des simples confrères, était-elle bien remplie, si tant soit peu ils faisaient preuve de zèle et de capacité.

On a écrit, par exemple, d’un des supérieurs, M. Jacquier :

"Chargé du soin d’une maison où toutes les fonctions de la Congrégation se trouvent réunies, il se livra à un travail opiniâtre, pour n’en négliger aucune ; instructions communes et particulières, inspection des deux séminaires, direction de plusieurs communautés nombreuses, retraite des curés, consultations d’un vaste diocèse, [123] il embrassa tous ces objets avec le plus grand succès. Mgr du Guesclin respectait ses vertus et invoquait souvent le secours de ses lumières ; cependant, au milieu de tant d’occupations, il était à toutes les maisons de sa province comme s’il n’eût eu qu’une seule maison à gouverner…" (223).

Toutes proportions gardées, la vie des meilleurs missionnaires était à l’unisson. Ainsi, par exemple, M. Vieillescases avait exercé successivement toutes les fonctions, et parfois plusieurs en même temps laissant à Cahors le souvenir d’un grand laborieux et de son mérite. On écrivait de lui après sa mort :

"Il n’est pas possible de comprendre tout le bien qu’il a fait pendant qu’il a demeuré à Caors ; pour en avoir une idée, il faudrait pouvoir compter le nombre d’exhortations, d’instructions, de prédications qu’il a faites, de retraites qu’il a donné aux Ordinans, aux Laïques, aux Étudiants de la Congrégation, à la Communauté, aux filles de la Charité, aux Dames de la Ville, aux Demoiselles des Écoles Chrétiennes, etc. Il suffisait de lui proposer une bonne œuvre pour qu’il l’entreprît…" (224).

Pour subvenir à toutes ces taches, si importantes les unes et les autres, il fallait un personnel nombreux et de qualité, proportionné au développement des œuvres.

L’acte d’établissement, du 4 janvier 1643, avait exigé trois prêtres et deux frères, prévoyant néanmoins qu’un quatrième prêtre serait fourni par la Congrégation, lorsque le Clergé aurait assuré une pension annuelle de 800 livres, que dans ce même acte Alain de Solminihac se proposait de faire attribuer au séminaire.

D’après les documents que nous possédons sur les premières années de l’établissement, il apparaît que M. Vincent eut bien de la difficulté à fournir le personnel convenu.

La fondation débute par trois prêtres, dont le supérieur, et un frère : M. Dufestel, MM. Treffort et Giles, et le frère Antoine Dupuy.

À la date du 7 avril 1646, le personnel n’est pas encore au complet. Outre le supérieur, M. Delattre, il n’y a que MM. Treffort et Water, et le frère Dupuy. M. Vincent écrit alors au supérieur : "Si nous le pouvons, nous vous enverrons un autre prêtre et le frère que vous demandez".
Ce retardement de M. Vincent à fournir le personnel prévu par le contrat de fondation s’explique, non seulement par la pénurie d’ouvriers dans la Congrégation naissante, mais très vraisemblablement aussi [124] par le fait que les missionnaires étaient assez petitement logés à la Chantrerie, et que pour cette raison même le nombre des élèves était minime, un peu plus d’une douzaine au maximum ; par ailleurs, les prêtres de la Mission n’étaient pas encore appelés à travailler aux missions paroissiales, pour lors confiées aux Chanoines réguliers de Chancelade, fondés par Alain de Solminihac à Cahors Il paraît peu douteux que l’évêque fut consentant à cette situation de fait, car on ne le voit nullement faire instance auprès de son ami, M. Vincent, pour réclamer le missionnaire manquant.

C’est probablement vers 1650 que le quorum fut atteint. M. Vincent, écrivant en 1651 à la reine de Pologne, et désignant sans l’ombre d’un doute le séminaire de Cahors, lui dit qu’un séminaire "établi seulement depuis huit ou dix ans, est conduit par 4 prêtres" de la Congrégation.

Une lettre du 31 août 1652, mentionne la présence à Cahors de M. Cuissot, supérieur, et de MM. Treffort, Bonnichon et Water.

En 1657, nous voyons également appliqués à l’œuvre avec M. Cuissot, supérieur, MM. Nicolas Bonnichon, Claude Fournier et Claude Jeandé. On se rappelle qu’à cette époque le nouveau séminaire était construit, et que le nombre des élèves s’était notablement accru.

Cet effectif de quatre missionnaires fut maintenu jusqu’en 1665. Lors de l’union au séminaire de l’archiprêtré de Gignac, le 23 septembre 1665, Mgr Nicolas Sevin stipula qu’à l’œuvre principale du séminaire, s’en ajouteraient d’autres, dont nous avons parlé plus haut : missions, retraites ecclésiastiques, hospitalisation de vieux prêtres, direction de quelques jeunes gens tonsurés ou à tonsurer. Comme les quatre prêtres prévus par la fondation primitive ne pourraient suffire à toutes ces taches, la Congrégation de la Mission aurait à entretenir en sus de ces quatre prêtres, huit autres prêtres, dont cinq devraient arriver d’ici un an, et les trois autres six mois après que le bénéfice de Gignac serait libéré d’une pension, dont il était grevé ; en outre, il faudrait faire en sorte qu’au moins trois des prêtres sachent le patois du pays. Le supérieur général, M. Alméras, souscrit à ces clauses.

C’était donc un effectif de douze missionnaires que la Congrégation s’engageait à fournir au séminaire de Cahors, sous peine, après avertissement et préavis, de se voir enlever ce bénéfice important. [125]
Faute de documents précis, il n’est pas possible de savoir dans quelle mesure la Congrégation demeura fidèle à tenir ces engagements.

Constatons d’abord que la Congrégation demeura pacifiquement en possession du bénéfice de Gignac jusqu’à la Révolution, et que l’on ne constate pas de rappel à l’ordre au sujet du manque de personnel. En outre, le nombre connu de prêtres en exercice au séminaire est relativement important.

L’établissement du séminaire interne, en 1689, et son recrutement régional en prêtres et en clercs, ne contribua sans doute pas peu à l’exécution des clauses susdites.

Le 4 juin 1697, lors de l’achat de la maison de Pradines, l’acte notarié mentionne avec le supérieur, M. Hénin, MM. Bonnichon, Hardy, Maréchal et Débats, "composant la plus saine partie de la Communauté des prêtres de la mission". Or, il y avait encore au séminaire à ce moment-là quelques autres prêtres, tels MM. Turenne et Paillet…

On sait que les dévaluations subies par les capitaux des premières fondations, notamment après l’affaire des billets de 1720, avaient rendu ces fondations trop onéreuses et sujettes à révision. Il ne semble pas qu’à Cahors, on ait été contraint d’en venir là. Un état complet du personnel de la maison, dressé en janvier 1791, mentionne la présence au séminaire de Cahors de 13 prêtres, 3 clercs et 5 frères coadjuteurs.

La grande importance de la maison de Cahors engagea toujours les Supérieurs généraux de la Congrégation à lui fournir des supérieurs et des missionnaires spécialement qualifiés.

À la fin du XVIIIe siècle, dans sa Vie d’Alain de Solminihac, le Père Desvergnes l’avait constaté et il écrivait :

" Cette maison s’est tellement accrue depuis le commencement que c’est une des plus considérables de la Guyenne. Non seulement on y réunit tous les objets propres de la Congrégation qui la régit, mais on y voit un petit séminaire d’étudiants externes très florissant et les écoles de théologie du diocèse (225).

Aussi a-t-on soin d’y tenir des supérieurs d’un mérite distingué et de leur donner des coopérateurs (de choix)… Ces messieurs font rejaillir sur les diocèses voisins les avantages de leurs travaux, soit par les missionnaires dont leur noviciat enrichit la Congrégation elle-même, soit par les soins qu’ils prennent de former les sujets qu’on leur confie ailleurs, soit enfin par les retraites et les sermons qu’ils donnent de toutes parts avec une édification et un zèle dignes de louanges sans bornes ". [126]
Cet hommage rendu par le biographe d’Alain de Solminihac, contemporain de nos Missionnaires de Cahors et qui les voyait à l’œuvre, nous paraît bien rendre l’impression d’ensemble qui ressort de l’étude attentive des faits, qui composent cette histoire.

La renommée du séminaire de Cahors était justifiée. Il le doit à l’énergique impulsion, qui lui fut donnée par son grand évêque, Alain de Solminihac, et son successeur immédiat, Nicolas Sevin. C’était aussi la pensée de Mgr Henri de Briqueville de la Luzerne, qui, lorsqu’il signait, en 1706, des lettres postulatoires pour solliciter la béatification et la canonisation du serviteur de Dieu, Vincent de Paul, se complaisait à souligner l’essor que prit son diocèse durant l’épiscopat de ses deux illustres et vénérables prédécesseurs, qui avaient vécu dans l’intimité du saint.

L’étude de détail, que nous allons maintenant esquisser, ne pourra que renforcer ce sentiment. Nous étudierons successivement les principales œuvres des Missionnaires de Cahors, savoir :

1° Le grand séminaire diocésain.

2° Le séminaire interne ou séminaire de la Congrégation.

3° La paroisse Saint-Barthélemy.

4° La Direction des Mirepoises.

5° Les prédications et les retraites.

6° Les missions paroissiales.

7° Les petits séminaires.

Gloire à Dieu ! [127]
I. - LE GRAND SÉMINAIRE DIOCÉSAIN

I. - LE PERSONNEL DU SÉMINAIRE

1) Les Directeurs

De 1643 à 1650 environ, il n’y eut que trois prêtres pour s’occuper de la direction du séminaire, et, à partir de 1650 jusqu’à la Révolution, ils furent quatre spécialement affectés au séminaire diocésain.

Il est probable, d’après les documents, que les autres missionnaires de la maison prêtaient parfois leur concours, pour des remplacements, pour la prédication des conférences et des retraites.

Le curé de Saint-Barthélemy avait particulièrement soin de la formation pastorale des séminaristes, qui lui étaient confiés.

En 1691, sans se compter lui-même, le supérieur, M. Bertrand Denier, dit dans un acte, qu’on emploie trois prêtres pour faire aux séminaristes des conférences ou pour leur apprendre le chant, ou pour leur enseigner la morale et autres devoirs (226).

Les directeurs des séminaristes externes étaient choisis avec soin. Assez souvent, ils avaient fait leurs premières armes en donnant les leçons de philosophie et de théologie aux jeunes missionnaires de la Congrégation. Les quelques notices que nous avons pu lire sur d’anciens professeurs du séminaire diocésain témoignent à l’envi de leur capacité et vertu.

La présence à la tête de la maison, d’un Supérieur qui exerçait presque toujours la charge de visiteur de la province, donnait toute possibilité de recruter un personnel de qualité, et, il le fut, comme l’atteste le P. Desvergnes, précédemment cité.

2) Les Élèves

1° Leur origine et leur mentalité

Dans les premières années de l’établissement du séminaire de Cahors, sa renommée et surtout l’absence de séminaire dans les diocèses voisins, y avait attiré des clercs étrangers, au dire du Père Chastenet :

"On y a vu accourir de toutes parts des ecclésiastiques, non seulement du diocèse de Cahors, mais encore de ceux de Sarlat, de Tulle, de Lymoges, de Périgueux et autres circonvoisins, en si grand nombre qu’on a été obligé d’en renvoyer plusieurs, parce qu’il n’y avait pas de place…" (227). [128]
La présence de séminaristes de Sarlat n’étonne pas, en raison de la proximité de Cahors et des rapports de Mgr Nicolas Sevin, évêque de Sarlat, devenu coadjuteur d’Alain de Solminihac, puis son successeur en 1660. Cette fréquentation du séminaire par les clercs de Sarlat prit sans doute fin, lorsqu’en 1668 le diocèse de Sarlat fut doté par Mgr François de Salignac d’un séminaire d’abord confié aux prêtres du Clergé, congrégation bordelaise fondée par Jean Fonteneil, éteinte en 1682 ; en 1683, ce séminaire fut comme celui de Bordeaux donné aux Prêtres de la Mission.

Mgr Philibert de Brandon, évêque de Périgueux, fonda un séminaire pour son diocèse, en 1649-1650. Confié aux Lazaristes l’espace de quatre mois (décembre 1650-mars 1651), il fut ensuite pris en charge par la Congrégation de la Mission de Périgueux, qui avait été fondée, en 1646, par Jean de la Cropte.

Le séminaire et la mission de Limoges virent le jour, en 1659, à l’instigation du prêtre Martial de Maledent de Savignac.

Le séminaire de Tulle fut établi en 1680-1684, et se trouvait être comme une sorte de filiale de celui de Limoges.

La fondation successive de ces séminaires, de même que dans les diocèses voisins, limita progressivement le recrutement du séminaire de Cahors, sauf rares exceptions, aux clercs originaires du Quercy.

De leur race, les élèves du séminaire cadurcien avaient les excellentes qualités, mais aussi les défauts.

M. Vincent portait sur les cadurciens en général, un jugement plutôt sévère. À des filles de la Charité qu’il envoyait à Cahors, il disait, le 4 novembre 1658 :

Le deuxième moyen, qui vous aidera, "c’est l’humilité, car vous allez combattre le démon du pays, qui est l’orgueil ; le démon qui domine en ce lieu-là, c’est un démon d’orgueil, de colère, d’emportement et de suffisance. Voilà les vices de ceux de ce lieu-là. Vous y verrez des personnes qui sont presque toujours en colère, qui s’emportent à la moindre occasion, et vous devez combattre cela par la douceur. Après, ce sont des esprits suffisants, qui aiment beaucoup à parler. Vous allez donc faire la guerre à cela. Or les contraires ne se détruisent que par leurs contraires…”

Et, à l’égard de l’évêque, le saint ajoutait :

"Vous aurez encore besoin de mortification, si Monseigneur de Cahors ne trouvait pas que vous vous acquittiez bien [129] de votre devoir en l’administration de l’hôpital, pour recevoir humblement ses avis et ses corrections ; car cette grande austérité qu’il a pour lui-même peut-être le rend un peu sévère. Ce seigneur, c’est une personne qui ferait conscience de dire une parole de complaisance." (228).

M. Vincent parlait d’après ce que son expérience lui suggérait, sans doute sur la foi des rapports de ses missionnaires et des visiteurs, qui avaient fait la visite de la maison.

Dans les documents que nous avons pu consulter, une seule réflexion corrobore les dires de M. Vincent. Dans la notice de M. Rhodes qui professa à Cahors, vers 1703, on relève cette annotation :

"Il trouva toujours dans les séminaristes, la plupart excellents sujets et très capables, mais enfin esprits plus ou moins difficiles à manier, la docilité, l’amour et le respect" (229).

Il ne semble pas qu’au séminaire de Cahors, il y ait jamais eu une crise permanente de mauvais esprit, et si les élèves, à la fin du XVIIIe siècle, durent, comme partout ailleurs, être influencés par les idées du jour, il n’y a pas lieu, croyons-nous, de prendre à la lettre les allégations contenues dans les Mémoires du sieur Marmiesse, par ailleurs sujet à caution. Il y écrit :

"Étant au collège royal, après 1765, je montai au séminaire étudier en théologie… À Cahors, j’étais dans une chambrée de jeunes gens, dont la moyenne partie se destinait à l’état ecclésiastique et dont les conversations étaient fort licencieuses… Aucun n’allait aussi loin que moi… Quand le temps de l’Ordination arriva, j’allai me présenter chez M. l’abbé de Mauroux grand vicaire, pour me faire examiner. Je fus reçu avec bonté… mais refusé. Je venais trop tard et la retraite était déjà commencée. "Et d’ailleurs, mon cher enfant, ajouta-t-il, il paraît que vous êtes dans une chambre qui ne jouit pas d’une excellente réputation…" Je me retirai plein de dépit… L’année d’après, je pris pension au séminaire. J’y trouvai les deux abbés avec lesquels j’avais passé l’année précédente, ils étaient en apparence de parfaits modèles de vertu, ils étaient les premiers à tous les exercices. Je leur disais : Vous n’avez pas honte de faire ici les tartuffes. Mon cher, me répondaient-ils, c’est ainsi qu’il faut agir pour ne pas se perdre. Et c’est bien en agissant ainsi qu’ils se sont perdus, car étant faits prêtres, ils ont très mal tourné… J’étais donc entré au séminaire pour y prendre la tonsure dans l’intention secrète d’obtenir une prébende monacale de Bénédictin. Quand le frère venait dans les chambres pour voir si les chandelles étaient éteintes, j’avais soin de cacher la mienne derrière le rideau dans mon lit… Tous les mois on nous conduisait à une maison de campagne, à une demi-lieue de Cahors. La première fois que j’y fus et qui fut aussi la dernière, j’y jouis de toute la liberté qu’on nous y donnait… Pendant le dîner, comme le vin qu’on nous y donnait était bon, [130] je me mis à chanter à demi-voix :

Bonum vinum laetificat cor hominis,

Quod si defecerit, languor morbus

Mors denique superveniet !

Le Supérieur crut que je le jouais…, etc., etc. (230).

2° Le nombre des élèves

Le nombre des élèves varia d’abord et fut en proportion des disponibilités procurées par les locaux d’habitation.

Tout au début, tandis que le Séminaire était installé à la Chantrerie, c’est à peine si l’établissement pouvait recevoir au maximum une quinzaine de pensionnaires.

Alain de Solminihac écrit à M. Vincent, le 8 juillet 1643 : "Il y a dans notre séminaire quatorze jeunes ecclésiastiques, qui font bien. Je n’ai que du regret qu’ils ne soient logés plus au large… " (231).

À partir de 1647 ou 1648, vraisemblablement, le Séminaire transporta ses pénates dans la maison de Fajemot, qui venait d’être acquise et aménagée. Dès lors, le nombre des élèves oscilla aux environs de 30 à 35.

L’évêque écrit à M. Vincent, en 1647 : "Il y a vingt-cinq braves ecclésiastiques dans notre séminaire, et dans peu de jours ils seront bien près de trente-cinq." (232). Et, le 9 juillet 1649 : "Je croyais encore (si vous étiez venu), que vous eussiez reçu de la consolation de voir notre séminaire, où vous eussiez trouvé trente-cinq séminaristes, qui vous eussent donné de la satisfaction" (233).

Ce chiffre de 35 séminaristes paraissait à l’évêque presque suffisant pour les besoins du diocèse, d’après ce qu’il écrit à M. Vincent, le 15 juillet 1648 : "…ayez égard à la nécessité que ce diocèse avait de prêtres ; car vous ne sauriez croire combien elle était grande lorsque j’y vins. À présent, il est presque pourvu de ceux qui lui sont nécessaires, ou le sera dans peu de temps ; et il y en aurait de reste si les autres diocèses ne les prenaient…" (234).

Dans la lettre qu’adressait Alain de Solminihac à l’évêque de Beauvais, en 1652, il déclarait : "Je ne saurais vous dire les grands fruits et profits que je tire tous les jours de ce séminaire… Il y a d’ordinaire environ trente ecclésiastiques" (235).

Lorsqu’en 1652-1654, sur l’emplacement même de la maison de Fajemot et de ses dépendances, fut construit le nouveau Séminaire, [131] le nombre des élèves prit un essor nouveau et ne fit que croître jusqu’à atteindre finalement la soixantaine, qui paraît être le chiffre habituel de l’effectif, dès la fin du XVIIe siècle.

Le 28 novembre 1657, M. Vincent écrit incidemment qu’à Cahors, il y a un "séminaire de cinquante ecclésiastiques" (236), et, le 15 août 1659, il dit de même que le Séminaire de Cahors est "composé d’environ 50 ou 60 ecclésiastiques" (237).

Le 24 mars 1706, dans une lettre à une fille de la Charité, le supérieur du Séminaire, M. Hénin, écrit : "Notre maison est fort grosse, outre une paroisse à conduire et soixante ecclésiastiques du diocèse…, etc." (238).

Dans une lettre, probablement de 1748 ou 1749, le supérieur, M. Bories mande à Mgr du Guesclin : 

"Le séminaire s’ouvrira selon notre règlement, le 26 novembre, et MM. les anciens reviendront le 6 novembre pour reprendre tous les exercices avec les nouveaux qui auront fini la retraite. Le nombre de ceux-ci sera grand. Il y en a déjà au-delà de 25 des reçus et d’Admis à la prochaine rentrée. (239).

La fin du XVIIIe siècle accusa, comme partout ailleurs, une crise de vocations. Les vicaires commencèrent à faire défaut. Le vicaire général de Pradelle constate, le 4 décembre 1774 : "Aujourd’hui, notre pénurie est extrême, et la dernière ordination est bien plus propre à nous la faire sentir qu’à y remédier. Elle ne nous a donné qu’un seul prêtre… " (240).

3° Pensions et bourses

Aux périodes plus riches en vocations, le nombre relativement considérable des élèves du séminaire de Cahors, dans une région peu fortunée, put être maintenu grâce aux fondations de bourses en faveur des séminaristes pauvres.

En principe, les séminaristes devaient payer une pension. Dans les premiers temps, le taux de la pension fut fixé en synode ; elle était de 100 livres.

Comme le supérieur de l’époque et ses confrères estimaient que cette somme n’était pas suffisante, Alain de Solminihac d’écrire à M. Vincent, en 1647 :

"L’intendant de ma maison m’a toujours dit qu’on pouvait nourrir les pensionnaires pour cent livres, et je le crois ainsi. Mais, quand ce ne serait pas, leur ayant fait entendre [132] que c’est une ordonnance synodale faite de l’avis de tout notre synode, il faudrait avoir patience jusqu’au prochain synode pour la changer" (241).

M. Vincent, avec son sens des réalités, partagea-t-il le point de vue d’Alain de Solminihac, qu’il savait peu porté à la dépense ?

En parlant du séminaire de Cahors à l’évêque de Dax, le 2 octobre 1647, il lui dit : "…Chaque ecclésiastique paye sa pension selon la taxe que mondit seigneur ordonne ; ils ne payent que cent livres ou 40 écus par an". Ce "que cent livres" ne traduit-il pas un certain doute sur la suffisance de la somme ? Mais, le saint ajoute : "Aussi n’y a-t-il pas province de France où l’on vive à meilleur marché qu’en ce lieu-là, où il est nécessaire d’y consommer tous les vivres ; il n’y a point de transport du tout" (242).

Alain de Solminihac s’était d’abord servi du synode pour régler diverses choses concernant le séminaire, entre autres le prix des pensions. Il estimera, quelques années plus tard, que le synode n’avait rien à voir en ces affaires.

Comme les prêtres syndiqués avaient assigné le supérieur du séminaire, M. Cuissot, devant le Parlement de Toulouse, pour avoir réglé d’accord avec l’évêque, des questions de ce genre relatives au séminaire, l’évêque écrit à son collègue de Condom :

"Je ne sais si je vous ay mandé comme ils avoient fait assigner M. Cuissot, supérieur de notre Séminaire, au Parlement de Tholose pour avoir réglé le temps que les clercs doivent demeurer dans le dit Séminaire, la pension qu’ils doivent bailler, de façon que j’aurais fondé un Séminaire et n’aurois pas le pouvoir d’en régler le tems ni les pensions des clercs qui y seront reçus, et que ce sera réglé par le Parlement, enfin, c’est-à-dire que je ne serois plus évêque que de nom ; c’est ce que prétendent ces personnes-là, mais j’espère bien que je leur ferois voir le contraire" (243).

On sait que le coût de la vie alla sans cesse croissant, et, qu’au XVIIIe siècle, surtout après les désastres financiers de 1720 et l’affaire des billets de banque, les communautés se trouvèrent notablement appauvries. Le prix des pensions s’ajusta à ces nécessités ; il se situait généralement entre 200 et 300 livres.

Pour les séminaristes pauvres, qui ne pouvaient payer la pension en tout ou en partie, des bourses furent fondées en leur faveur.

Parmi ces bourses, qui furent fondées à Cahors, une place à part doit être faite aux six bourses ou places gratuites, dites du Clergé, établies par Alain de Solminihac, et qui ont leur histoire particulière. [133]
Par le contrat du 4 janvier 1643, l’évêque avait stipulé que trois séminaristes seraient entretenus gratuitement par les prêtres de la Mission, et secondement que trois autres le seraient aussi lorsque les Lazaristes jouiraient de la pension de 800 livres imposée sur le Clergé. Ce qui fut fait le 22 avril 1643. Les six places gratuites ainsi fondées subsistèrent jusqu’à la Révolution. Ceux qui en jouissaient étaient cependant tenus par des obligations spéciales.

"Notre prélat, écrit Chastenet, dressa quelques règlements pour les six séminaristes, qui, sans payer pension comme les autres, sont reçus, nourris et élevés gratuitement dans le séminaire ; ce sont des sujets qui dépendent entièrement des prélats, et sont toujours disposés pour être appliqués aux fonctions qu’il leur plaira et envoyés par tout le diocèse, selon les besoins et nécessités occurrentes ; quoique tous les prêtres doivent vivre dans la dépendance du prélat, néanmoins, ceux-là y ont une obligation particulière, à cause de la grâce qu’on leur fait : c’est pourquoi il fit quelques règlemens pour eux, auxquels ils doivent se conformer, soit pendant le temps qu’ils sont au séminaire, soit quand ils desservent quelque cure où ils ont été envoyés" (244).

Dans la lettre qu’il écrivait à l’évêque de Beauvais, en 1652, Alain de Solminihac faisait allusion à ces six boursiers, et disait :

"…lesquels sont destinés pour le service du diocèse, pour y faire par notre ordre les fonctions ecclésiastiques où je les voudrai employer, et en cas qu’ils prennent d’autres emplois ou conditions, leurs parens s’obligent de payer la dépense qu’ils auront faite dans le séminaire, pendant les 4 premières années, qu’ils y auront demeuré" (245).

Le Règlement spécial, dressé par Alain de Solminihac, pour ces six boursiers, était celui-ci :

"Règlement pour ceux qui doivent être reçus au nombre des six séminaristes dédiés au service du diocèse.

"Aucun ne sera reçu au nombre desdits séminaristes qu’il ne donne bonne et suffisante caution (si ce n’est que pour sa grande pauvreté nous voulions qu’il y soit reçu gratuitement), qui s’obligera par acte public de rembourser au Séminaire tous les frais et dépens qui auront été faits par icelui pendant le temps qu’il aura demeuré dans le Séminaire, s’il prend emploi ou bénéfice aux autres diocèses ou se met dans quelque ordre religieux, ou par sa faute et mouvement particulier ou de ses parents, il vient à quitter sa vocation et sortir du Séminaire.

Et lesdits frais qui seront restitués au Séminaire par lui ou sa caution, seront employés pour entretenir un autre ecclésiastique audit Séminaire, autant de temps que celui qui en sortira y aura demeuré, ou à quelque autre emploi utile au Séminaire par ordre de Monseigneur l’Évêque.

Aucun ne pourra être reçu au nombre desdits séminaristes, s’il n’est natif dudit diocèse." [134]
Même après leur sortie du Séminaire, ces mêmes boursiers étaient tenus à certaines obligations, qu’Alain de Solminihac résuma dans cet autre Règlement :

"Règlement pour ceux qui sont employés aux Cures et Vicairies.

"Lorsque les dits Séminaristes seront pourvus par l’Évêque de quelque bénéfice ou envoyés aux curés pour servir de vicaires, ils auront un soin très particulier de satisfaire à toutes les obligations de leur charge, observeront tout ce qui est porté par nos statuts et ordonnances synodales.

Avant de sortir du Séminaire feront les exercices spirituels dans lesquels feront la direction de leur vie laquelle ils accommoderont autant qu’il sera possible aux règles suivantes :

Le matin, dès qu’ils seront levés, feront dévotement leur bon propos, puis se disposeront à l’oraison mentale, laquelle ils feront après durant une heure. Que s’ils sont obligés de le remettre pour satisfaire aux obligations de leur charge la feront dès lors qu’ils y auront satisfait.

Célébreront tous les jours la Messe, s’ils n’ont quelque indisposition, et se disposeront avec grand soin pour la célébrer les dimanches et fêtes de commandement aux heures précisément désignées par les statuts synodaux, ez autres jours aux heures les plus commodes pour le peuple, avec tout le respect et dévotion qu’il leur sera possible. Lorsqu’ils ne seront pas occupés aux fonctions de leur charge, vaqueront à la prière ou à l’étude des livres propres à leur vocation et particulièrement de ceux qui sont portés ès statuts synodaux.

Tous les soirs avant de se coucher diront les litanies de la Ste Vierge, feront l’examen de conscience et diront les prières contenues dans l’exercice du chrétien.

Auront grand soin d’instruire le peuple de toutes les choses nécessaires au salut par de fréquents catéchismes.

N’iront jamais aux festins et éviteront de boire et de manger hors leur logis, et s’ils en sont priés, s’en excuseront.

Éviteront, autant que faire se pourra, toutes sortes de procès et n’en entreprendront jamais qu’avec conseil et par nécessité.

Ne se rendront familiers avec personne et se montreront graves et sérieux en toutes leurs actions et déportemens.

Ne permettront jamais qu’aucune femme entre dans leur logis, ne les visiteront que par nécessité de leur charge et étant toujours accompagnés ; ne parleront en particulier à elles que par nécessité et en présence de quelque personne prenant garde de ne donner aucune sorte de sujet de concevoir d’eux quelque mauvais soupçon.

Tous les ans iront faire les exercices dans le Séminaire. Finalement, auront grand soin de donner bonne édification par leurs bonnes mœurs, déportemens à leurs paroissiens et à ceux avec lesquels ils converseront" (246).

Un acte de 1663, nous montre l’application faite de ces Règlements à un boursier agréé. On y lit :

"S’est présenté M. Louis Redon, clerc de N.D. du Puy de Figeac, lequel aspirant au saint et sacré ordre de prêtrise et voulant aujourd’hui entrer au Séminaire pour y remplir une place des gratuits, suivant le billet qu’il a plu à l’Illustrissime évêque [135] de lui délivrer, promet au sieur supérieur de payer toute la dépense qu’il fera, en cas il viendrait à quitter le diocèse ou à se faire religieux… il sera tenu à bailler bonnes et valables cautions".

En 1671, l’évêque donne une de ces places du Clergé à M. François Fornelly, de Montcuq. Le sieur Laurent Moulin, marchand de Cahors, se porte garant que ledit Fornelly ne sortira pas sans congé.

La même année, Ramond Delpech, de Cahors, obtient une des six places, et présente pour caution le bourgeois J. Roussel.

En 1675. messire P. d’Espan, conseiller du roi, de Gourdon, se porte caution pour le gourdonnais Yérôme de Lafon, clerc tonsuré, élevé en une des places gratuites.

En 1677, l’archiprêtre de Luzech, J. de Rugis répond pour son paroissien P. Vixes, et, en 1688, Hugues Amadieu, curé de St-Urcisse et official de l’évêque, pour son compatriote Gabriel Andrieu, né à Caniac. (247).

Ces quelques exemples suffiront. Un état des bourses, dressé le 10 octobre 1789, donne cette répartition :

"Le Clergé : 800 F donnés à MM. Viala 100 F. ; Chabrié 120 F. ; Laggrrigue 120 F. ; Valeille 135 F. ; Delmas 135 F. ; Fourastié 54 F. ; Fouillade 54 F. ; Cormier 82 F. ".

Outre cette fondation primitive des six bourses dites du Clergé, d’autres furent faites postérieurement.

En 1649, le grand archidiacre de Cahors, Claude-Antoine Hébrard de Saint-Sulpice, donna au séminaire sa métairie de Cayran, "à la charge de nourrir un escolier aspirant aux saints ordres". Nous avons dit précédemment l’histoire de cette fondation (248).

Ce fut à l’occasion de l’exécution de la clause de cette fondation, que M. Vincent eut l’occasion de manifester sa pensée sur la nécessité de la vocation ecclésiastique : il déclare qu’on ne peut admettre au séminaire que ceux qui sont appelés de Dieu à cet état.

Il écrit au supérieur du séminaire, M. Cuissot, le 9 décembre 1651 :

Feu M. l’archidiacre "a pu vous donner l’écolier dont vous me parlez, pour être élevé chez vous et y être nourri selon la fondation ; et, acceptant le don de sa métairie, la compagnie s’est obligée à cette charge ; mais il n’a pu, ni vous ne pouvez, obliger ce jeune homme d’entrer en l’état ecclésiastique. S’il a commencé d’en porter l’habit et de se soumettre [136] à votre conduite en cette qualité, il ne s’ensuit pas qu’il doive continuer, puisqu’étant plus âgé qu’il n’était, il est plus capable de juger de sa disposition. Si donc elle le porte à un autre état de vie et que néanmoins il veuille continuer ses études dans la ville et être nourri chez vous, vous le devez souffrir et le laisser en sa liberté. Il semble que mondit sieur l’archidiacre le souhaite ainsi, et mon sentiment est que vous en usiez de la sorte ; mais il se faut garder de prendre chez vous d’autres enfants, s’ils n’ont dessein de se donner à l’Église et ne portent la soutane ; mais pour celui-là, vous ne le pouvez pas mettre dehors." (249).

À l’occasion de l’union au séminaire de l’archiprêtré de Bélay, deux bourses furent fondées, dont il subsiste encore trace en 1789. Ces deux places étaient alors occupées par MM. Barre, sous-diacre, et Brassac.

En 1699, messire Antoine Ducros, curé de Saint-Aubin, natif de Catus, fonde deux places gratuites dans le séminaire pour deux jeunes élèves pauvres, à prendre l’un de Saint-Aubin, l’autre de Catus. Il donnait en outre 50 livres de rente annuelle pour un jeune homme de Saint-Aubin, ou, à son défaut, de Catus, qui suivra les cours de philosophie et de théologie. Les 300 F de cette fondation étaient partagés, en 1789, entre MM. Selves et Constans.

Les bénéficiaires de ces deux places étaient tenus pendant les deux premières années de leur prêtrise à célébrer un certain nombre de messes, conformément à la fondation.

En 1762, le sieur Guillaume Marcillac, hebdomadier, lègue au séminaire la somme de 1 200 livres, à la charge d’employer cette somme à l’entretien de quelques jeunes clercs ou étudiants pauvres. Cette somme fut sans doute employée jusqu’à extinction, car il n’en est pas question dans l’état des bourses de 1789.

Nous avons vu précédemment qu’à l’occasion de la retraite ecclésiastique de 1772, le curé de Saint-Clair, près Gourdon, manifesta l’intention d’établir une place gratuite au séminaire. Il passa aux actes, puisque dans l’état de 1789, la place St Clair est occupée par le sieur Grangié.

Il y eut donc une douzaine de places fondées en faveur des élèves du grand séminaire ; ce qui représente un sixième de l’effectif des séminaristes.

Une dernière remarque à propos des élèves : nous n’avons nulle part constaté l’existence de séminaristes externes, c’est-à-dire logeant en ville et suivant les cours au séminaire, comme il y en avait encore ailleurs, [137] au XVIIIe siècle. Faut-il penser que la tradition créée par Alain de Solminihac de ne dispenser personne de la présence au séminaire, s’est toujours fidèlement perpétuée jusqu’à la fin ? On le croirait.

3) Les hôtes du Séminaire

Sous cette rubrique, nous n’entendons pas parler des prêtres ou laïques, de passage au séminaire, pour participer aux exercices spirituels, ou pour y être reçus selon les lois de l’hospitalité, mais uniquement de ceux qui, hors les clercs séminaristes, y étaient reçus d’une manière permanente.

Parmi ces hôtes exceptionnels, on peut en considérer deux catégories :

1° Les vieux prêtres admis à la retraite au séminaire ;

2° Les prêtres ou religieux, enfermés au séminaire, par mesure disciplinaire.

1° Prêtres retraités

Le problème de la retraite des prêtres âgés ou infirmes se posait alors, comme il se pose de nos jours.

En France, on avait même constitué pour eux des maisons spéciales de retraite, qu’on avait appelées séminaires.

"Comme le représentait délicatement à Louis XIV le cardinal de Noailles, en 1700, écrit l’abbé Degert, (ces séminaires-là) devaient être, pour les vétérans éclopés du ministère paroissial, ce qu’était l’hôtel des Invalides pour les officiers et soldats estropiés des armées royales" (250).

Il n’existait rien d’équivalent à Cahors. Mgr Nicolas Sevin s’intéressa au sort des vieux prêtres, et en vertu du décret d’union au séminaire de l’archiprêtré de Gignac, en date du 23 septembre 1665, il stipula que les prêtres de la Mission :

"…devront après quelque temps recevoir de vieux prêtres auxquels l’évêque donnera la permission d’entrer au Séminaire ; ils les admettront dans une partie séparée de leur demeure ; ils les prépareront par des exercices convenables à se sanctifier et à bien terminer leur vie. Ceux-ci paieront pension et vivront sous la direction du supérieur, d’après un règlement qui sera dressé et approuvé par l’Évêque."

Nous n’avons pas retrouvé ce règlement, et nous ne savons si nombreux furent les prêtres qui sollicitèrent leur admission au séminaire pour y sanctifier leurs dernières années.

Nous ne connaissons à vrai dire que le cas [138] de messire Jean-Charles d’Isarn de Frayssinet, ex-prieur de Catus qui, arrivé déjà aux extrêmes limites de la vieillesse, se rendit au séminaire, vers 1730, pour y prendre sa retraite et y sanctifier ses derniers jours.

Par son testament, rédigé en 1732, il fit ses héritiers universels les pauvres de Catus, de Salvezou et de Dégagnac. Mais, auparavant, de la main à la main, il avait donné au supérieur du séminaire une forte somme, qui suffit à elle seule à fournir aux dépenses de la construction d’une aile, ajoutée aux bâtiments du séminaire, l’aile du Levant, en faveur surtout du petit séminaire logé sous le même toit.

L’abbé de Frayssinet mourut cette année même. Son acte de décès était ainsi libellé :

"Le 28 mars 1732, décès de Messire J.CH. de Isarn de Frayssinet, ancien prieur de Catus, âgé de 90 ans. Il est mort au Séminaire où il s’était retiré depuis deux ans, vers les 10 heures 1/2 du soir, muni de tous les Sacremens et a été enseveli le 30 au matin, dans le cimetière de l’église paroissiale Saint-Barthélemy, dans la tombe destinée pour la sépulture des pauvres, selon qu’il l’avait ordonné dans son testament privé. Tous les Messieurs du Séminaire interne et externe ont été présens. Bories." (251).

2° Prêtres détenus

Sous l’Ancien Régime, les séminaires servaient éventuellement de maisons de redressement ou de réclusion pour certains clercs, séculiers ou religieux, condamnés par les officialités, par sentence judiciaire ou par lettre de cachet, à y être internés pendant un laps de temps plus ou moins long. Une ordonnance royale du 15 décembre 1698, enregistrée au Parlement le 31 décembre, sanctionna cette pratique (252), qui existait déjà du temps de saint Vincent, et ne lui agréait guère.

Le 15 novembre 1648, il écrivait au supérieur du séminaire de Saintes :

"Lors donc (que Messieurs les grands vicaires) vous enverront des ecclésiastiques, la compagnie les doit recevoir volontiers et les tenir le temps qu’ils ordonneront, et même les prêtres qu’ils y enverront pour recevoir correction, sauf à leur représenter humblement que vous êtes surchargés, s’il en est ainsi, ou les autres inconvénients qui peuvent survenir" (253).

Le séminaire de Cahors connut ce genre spécial de pensionnaires.

En 1684, furent détenus au séminaire les sieurs Pradel, prêtre, curé de Frayssinet au diocèse de Cahors ; Laroque, prêtre et curé de Belcastel, au diocèse de Lavaur ; Uzer, curé de Vieille au diocèse de Tarbes ; [139] Ignace Raymond, curé de Saint Germain au diocèse de Saintes.

Comme ces quatre prêtres internés se pliaient difficilement à la discipline du séminaire et sortaient fréquemment sans permission, l’économe du séminaire, M. Fondelin, leur signifie, le 30 mai 1685, l’ordonnance du roi, datée du 11 février 1684 et adressée au supérieur du séminaire de Cahors, aux termes de laquelle ils sont condamnés à demeurer au séminaire jusqu’à nouvel ordre, à assister à tous les exercices tant de piété que de science qui se pratiquent au séminaire, et à avoir à eux les livres et autres choses convenables sous peine de désobéissance et de se voir imposer par le supérieur, quand ils y manqueront, les mêmes punitions qu’aux autres séminaristes.

Sur ce, M. Fondelin leur exhibe cet ordre du roi, afin, dit-il, "qu’ils n’en prétendent cause d’ignorance et qu’ils y aient à obéir et de ne sortir du séminaire sans permission, à défaut de ce faire il donnera avis incessamment au roy".

En suite de cet avertissement, les sieurs Pradel et Laroque se bornèrent à demander une copie de la notification qui venait de leur être faite, et comme M. Fondelin avait également requis le sieur Laroque de lui payer la somme de 40 livres, qu’il devait au séminaire, suivant une obligation signée le 17 janvier 1684, ce dernier s’exécuta le jour même.

Quant aux sieurs Uzer et Raymond, ils protestèrent avoir assisté à tous les exercices, mais M. Fondelin les ramena à la vraie question et les somma de dire "s’ils veulent dors en avant sortir du séminaire sans permission". En guise de réponse, ils demandèrent eux aussi une copie de l’ordonnance royale.

Le 2 juin suivant, les sieurs Uzer et Raymond convoquent un notaire et par-devant lui déclarent :

"…qu’ils ont été mis au séminaire et qu’ils ont suivi les exercices et conférences de piété. Or, le sieur Fondelin, non content de cela, prétend les assujettir à d’autres obligations, et les empêcher de sortir sans permission, protestant contre eux mais sans leur donner copie de l’ordonnance du roi. Comme ils veulent obéir ponctuellement aux ordres du roi, ils le somment à présent devant notaire de la leur exhiber, autrement ils lui rétorquent sa protestation, déclarant qu’ils continueront à sortir aux heures les moins incommodes pour les dits exercices, déclarant qu’ils sont sortis à ces heures [140] et pour la nécessité de leurs affaires et non autrement".

À quoi M. Fondelin répondit qu’il leur avait suffisamment exhibé la dite ordonnance, et qu’il ne pouvait la leur exhiber présentement attendu qu’elle avait été envoyée à M. l’Intendant.

S’étant rendu compte que la première ordonnance n’était pas assez explicite, M. Cebié, supérieur, l’avait retournée à l’Intendant, en vue d’obtenir une autre ordonnance royale, qui fut délivrée le 29 juin, et parvint à Cahors le 10 juillet.

Le jour même de sa réception, M. Cebié en personne la présenta et la lut aux sieurs Pradel, Uzer et Raymond, il n’est plus question de Laroque, et souligna le passage suivant :

"…que tous ceux qui sont présentement et ceux qui pourraient, dors en avant être dans le dit séminaire par ordre n’en sortent point sous quelque prétexte que ce soit, sans la permission des supérieurs, et qu’ils observent les règles qui s’observent par les ecclésiastiques qui y sont sous peine de désobéissance, enjoignant au dit supérieur d’y tenir exactement la main et de lui donner avis des contraventions, etc."

Il n’y avait plus de doute possible, et les dits sieurs n’eurent plus envie de demander copie de cette ordonnance. En présence du notaire Germain, ils répondent, savoir : 1° le sieur Uzer, ne vouloir pas sortir sans demander la permission, mais il entend aussi d’être traité en qualité de curé, et en défaut de ce, proteste de ce qu’il peut et doit ; 2° le sieur Raymond, qu’il a obéi et veut obéir aux ordres ; 3° le sieur Pradel, qu’il a obéi et obéit aux ordres. Dont acte.

Ainsi finit cet incident. (254). On devine sans peine les inconvénients pour la discipline générale du séminaire résultant de la présence de tels hôtes.

Il s’agit probablement d’un cas de ce genre dans ce passage d’une lettre adressée en 1749 à Mgr du Guesclin par M. Bories, supérieur :

"Il serait bien à souhaiter que M. le Curé de Saint-Caprais fût transféré ailleurs. Il ne gagne rien ici pour lui, est très souvent et très longtemps en ville. Il est même dangereux à nos jeunes clercs " (255).

Dans l’histoire abrégée de sa vie, Jean-François Marmiesse, dont nous avons déjà parlé, rapporte qu’au séminaire de Cahors, il se lia d’amitié avec un certain abbé de la Serre, bénédictin de Carennac, qui était détenu au séminaire par lettre de cachet (256). [141]
II.- LES RÈGLEMENTS DU SÉMINAIRE

1° Quel fut le Règlement du Séminaire de Cahors ?

Commençons par avouer franchement que nous ne savons avec certitude ce que fut le Règlement observé au Séminaire de Cahors. Nous n’avons pas l’avantage d’en posséder un exemplaire, soit imprimé comme celui de Saint-Firmin, de Poitiers ou de Toul, soit à l’état de manuscrit, comme à Châlons-sur-Marne, Béziers ou ailleurs.

Il existe bien aux archives de Cahors une série de Règlements manuscrits, dont on peut dire qu’ils ont inspiré le Règlement du Séminaire, mais ils ne nous donnent pas, sauf un qui est assez succinct, le vrai texte complet du Règlement en usage.

Dans sa Vie de Monsieur Vincent, l’érudit Pierre Coste a cité un règlement, qu’il donne comme étant l’horaire suivi à Cahors, bien plus, comme étant "commun à tous les séminaires dirigés par les prêtres de la Mission" (257).

Sur ce point, hélas ! comme sur d’autres, Coste nous paraît avoir été induit en erreur par l’ouvrage de Foissac, qu’il a suivi avec trop de confiance. Foissac, en effet, donne le résumé d’un règlement qui aurait été suivi à Cahors (258), et dont Coste fait usage.

Or, à notre humble avis, ce règlement n’est nullement de Cahors. Vers la fin du texte complet, il y est dit incidemment que le séminaire doit honorer spécialement Saint André, patron de la paroisse. Mais, on le sait, le titulaire de la paroisse du séminaire de Cahors était Saint Étienne ou Saint Barthélemy.

De plus, à l’analyse, bien que ce règlement soit sur bien des points conforme aux traditions de la Congrégation de la Mission, il s’en écarte cependant sensiblement, par exemple, dans la distribution de la récitation de l’office divin, où les Petites heures se disent séparément : Tierce à 8 h 30, Sexte à 11 heures, None à 14 heures. Ce n’était pas l’usage de la Congrégation, qui a toujours fait réciter ensemble toutes les Petites heures.

Le règlement cité par Foissac se trouve au milieu de plusieurs autres aux archives de Cahors : un pour les six clercs boursiers ; un autre du séminaire des Bons-Enfants, de 1645 ; un autre, pour les séminaristes externes ou plus exactement pour le séminaire des Ecclésiastiques externes ; enfin, le règlement dont nous parlons. [142]
Ce dernier règlement porte sur la couverture de garde cette inscription : "Règlement pour un séminaire", et, à l’intérieur : "Règlement à observer par ceux qui composent le séminaire". On n’en connaît pas la date. Son contenu représente déjà une époque assez avancée, nous ne serions pas surpris qu’il soit de la fin du XVIIe siècle, et peut-être même du XVIIIe.

La présence de ce Règlement à l’origine indéterminée, au milieu des autres règlements authentiques de Cahors, ne s’expliquerait-elle pas par le fait qu’il aurait été emprunté ailleurs, à titre documentaire, en vue d’une révision du Règlement de Cahors, et peut-être même, vers 1780, alors qu’il était question de réformer le règlement en usage ?

Pour ce qui est du Règlement du séminaire de Cahors, nous avons un témoin d’exceptionnelle valeur : le biographe d’Alain de Solminihac, le Père Chastenet, qui fut présent aux tout premiers débuts des prêtres de la Mission à Cahors. Il écrit textuellement :

"Notre prélat ne fit point de réglemens pour son séminaire, parce que MM. les prêtres de la Mission en ont de généraux pour toute leur Congrégation, qui sont proportionnés à la conduite des ecclésiastiques ; mais il en dressa quelques-uns pour les six séminaristes, qui, sans payer pension comme les autres, sont reçus, nourris et élevés gratuitement dans le séminaire…" (259).

Il paraît donc certain, d’après ce témoignage, que les premiers Missionnaires envoyés à Cahors par M. Vincent, apportèrent avec eux un règlement déjà établi dans la Congrégation pour la direction des séminaires.

Or, ce règlement, à notre avis, ne pouvait être que celui du séminaire des Bons-Enfants, établi déjà depuis 1636. M. Vincent avait coutume de dresser un règlement au moins sommaire et ad experimentum pour toute nouvelle œuvre, dont se chargeait la Petite Compagnie. Nul doute que le séminaire des Bons-Enfants n’ait eu un règlement au moins sommaire.

Chose curieuse, le texte le plus ancien que nous connaissions du Règlement du séminaire des Bons-Enfants est de 1645, et ce texte se trouve précisément dans les archives de Cahors. Comme les séminaires commençaient à se répandre et que plusieurs étaient déjà confiés à la Mission, le règlement primitif fut mis à jour et communiqué aux Séminaires existant ; ce qui expliquerait la présence à Cahors du texte de 1645. [143]
En outre, les visiteurs envoyés par M. Vincent avaient mission d’établir "le bon ordre", conformément aux usages de la Congrégation, et de veiller à l’uniformité. Nous serions porté à croire que M. Portail, qui fit la visite du séminaire de Cahors, en 1646, apporta avec lui ce règlement de 1645 et en imposa l’observation.

Nos études précédentes sur les séminaires, nous laissent d’ailleurs persuadé, que le Règlement du séminaire des Bons-Enfants fut le règlement de base pour tous les séminaires régis par la Congrégation de la Mission ; ce règlement fut adapté aux circonstances locales et suivant les désirs des évêques, aussi bien que d’après les décisions des assemblées générales ou les directives des supérieurs généraux. L’assemblée de 1668, tenue par M. Alméras, entre autres, donna des directives très précises pour la direction des séminaires.

Pour nous, il paraît hors de doute qu’il en fut ainsi à Cahors, et si nous jugeons à propos de reproduire ici in extenso les divers règlements conservés aux archives de Cahors, c’est surtout à titre documentaire. Nous pensons que le Règlement en usage à Cahors fut d’abord le Règlement du séminaire des Bons-Enfants, d’où fut extrait le Règlement pour le séminaire des Ecclésiastiques externes.

C’est en vain que nous avons cherché à trouver un fil conducteur par l’inventaire de quelques points du règlement, cités dans les documents.

Nous savons seulement que la rentrée du séminaire de Cahors s’effectuait, "selon le règlement", dit M. Bories, le 6 novembre pour les anciens et les nouveaux ; la retraite avait lieu ensuite, mais les exercices proprement dits du séminaire ne commençaient que le 26 novembre (260).

Le séminaire jouissait d’une maison de campagne pour les jours de congé ; c’était la propriété de Pradines.

Nous allons maintenant reproduire dans toute leur teneur les divers règlements, dont nous venons de parler. [144]
2° RÈGLEMENT DU SÉMINAIRE DE MESSIEURS LES ECCLÉSIASTIQUES ÉTABLI À PARIS AU COLLÈGE DES BONS ENFANTS (1645).

Ce Séminaire est institué pour honorer le sacerdoce de Notre Seigneur et former Messieurs les Ecclésiastiques en la vertu et science que leur ordre et vocation demandent d’eux. C’est pour cela qu’on y enseigne avec une méthode courte et facile la philosophie, la théologie morale, la scolastique, la manière d’administrer les sacrements, le plain-chant, les cérémonies de l’Église, la méthode de catéchiser, prêcher et confesser, et la pratique de tout cela, tant dans la maison que dans les missions, et ensemble les moyens de le faire avec esprit et dévotement ; et enfin, on tâche de leur faire apprendre par pratique la science des Saints, c’est-à-dire les vertus chrétiennes, particulièrement l’humilité, la mortification, la modestie, le zèle des âmes et la vraie dévotion. Et c’est à quoi tendent la méditation, les conférences de piété, les exhortations, les retraites spirituelles, la lecture des livres de dévotion et autres semblables exercices qu’on y fait, et surtout le bon exemple qu’on se donne les uns aux autres. Et partant chacun s’avertira et encouragera pour contribuer de tout son pouvoir à tout cela conformément au présent Règlement et aux avis que le Directeur donnera à cet effet.

La première disposition requise à ceux qui désirent être admis en ce Séminaire, est d’avoir une bonne volonté et forte résolution de s’avancer dans la vertu, aussi bien qu’en la science et d’y demeurer à cet effet, du moins une année, une grande docilité et soumission à l’égard du Supérieur et des autres qui seront destinés à les enseigner et diriger, un grand courage et une ferme confiance en Dieu pour surmonter les difficultés qui s’y pourraient rencontrer du moins au commencement.

Dès leur entrée, ils liront soigneusement et se feront expliquer le présent règlement, afin de le bien pratiquer ; que si d’abord ils y trouvent quelque chose qui répugne à la nature, ils se feront force et se vaincront en cela pour l’amour de Notre Seigneur Jésus Christ qui assure que le Royaume des cieux souffre violence et qu’il n’y a que ceux qui se font force qui le ravissent.

Et d’autant que l’oraison, particulièrement la mentale, est un moyen souverain pour obtenir de Dieu les grâces nécessaires à cela, comme pour toute autre chose, chacun y aura recours en tous ses besoins outre la méditation qu’il fera tous les jours avec la communauté.

Ils feront profession toute particulière d’honorer le très St Sacrement de l’autel en toutes les manières qu’ils le pourront, du moins par une très grande estime qu’ils en feront en leurs cœurs, et par le souverain respect qu’ils tâcheront de lui témoigner par leur modestie et dévotion, non seulement en célébrant la Ste Messe ou assistant au service divin, mais encore durant tout le temps qu’ils se trouveront à l’église, particulièrement quand ils y exercent les cérémonies, se ressouvenant que le tabernacle est le trône où est le Roi des Rois qui les regarde continuellement. [145]
Sur toutes choses ils s’étudieront avec toute la diligence qui leur sera possible à bien célébrer l’adorable sacrifice de la Messe, et d’en faire un bon usage, ne se contentant pas d’y apporter les préparations et actions de grâces et autres dispositions nécessaires, mais tâchant d’en tirer du fruit pour leur amendement et perfection, ce qu’ils feront sans doute s’ils font tous les jours de fréquents retours sur eux-mêmes, disant en leur cœur : J’offris hier de mes mains Jésus-Christ à Dieu, son Père, de la part de toute l’Église ; je l’ai offert aujourd’hui et je le dois encore offrir demain. Il est dans moi et moi en lui. O Dieu quelle retenue, quelle dévotion et quelle sainteté ne dois-je donc point avoir toute cette journée ?

Ils assisteront soigneusement à l’Office divin qu’on dira en commun, et s’étudieront à le dire posément, dévotement, et gardant les médiations, se tenant à cet effet bien composé du corps et récolligés de la vue, tant aux Matines et aux autres Heures qu’on ne fait que réciter, qu’aux Messes hautes et Vêpres solennelles. Ceux néanmoins qui ne sont pas obligés au bréviaire n’assisteront au chœur que quand on y va en surplis.

Ils seront soigneux aussi d’assister aux conférences spirituelles aux exhortations et autres semblables exercices de piété qui se feront et n’en sortiront qu’en nécessité et avec la permission du Supérieur ; ils en useront de même pour les leçons et les répétitions de cérémonies, et en tout cela ils tâcheront d’édifier les autres par leur silence, 'attention, modestie et soumission et éviteront surtout la contestation.

Les prêtres se confesseront ordinairement tous les dimanches et jeudis au confesseur de la maison et au lieu à ce destiné ; les autres communieront les dimanches et fêtes et se confesseront aux mêmes jours après l’oraison du matin. Et si aux autres jours les prêtres désirent se confesser ils trouveront pour cela un des nôtres dans l’Église au lieu ordinaire depuis cinq heures et demie du matin. Ils feront de temps en temps la communication de leur intérieur au directeur qui leur sera donné, afin d’apprendre les moyens de mieux s’unir avec Dieu et se perfectionner en sa vocation.

Pour honorer en quelque sorte la passion de Notre Seigneur, ils lui offriront la petite abstinence qu’ils feront les vendredis, se passant d’un seul met en la réfection du soir. Ils tâcheront d’être uniforme en tout particulièrement à l’habit, au collet, aux cheveux et barbe, et le tout sera dans la modestie et bienséance ecclésiastique.

Ils seront soigneux de faire rafraîchir leur couronne tous les samedis et veilles des grandes fêtes à l’heure marquée et au lieu à ce destiné.

Pour apprendre à orner les églises, ils s’appliqueront quelquefois à parer l’autel, lorsque le sacristain les en priera et qu’ils en auront le temps, et s’y offriront même dans des occasions.

Ils ne sortiront point de leurs chambres ou places sans être entièrement habillés et n’y paraîtront point sans soutane, ni sans ceinture, ni avec leur bonnet de nuit, hors l’heure du lever et du coucher. [146]
Ils feront tout leur possible pour conserver la chasteté et ne parleront à femmes ni à filles seul à seule sinon à l’église ou à la porte et s’expédieront le plus tôt qu’il se pourra.

Ils seront exacts et ponctuels à garder l’ordre de l’emploi de la journée, obéissant au son de la cloche, comme à la voix de Notre Seigneur qui les appelle pour l’aller servir en faisant quelque exercice de la communauté, et tant en y allant qu’en revenant on marchera en silence modestement et sans s’arrêter.

Pour honorer l’humilité de Notre Seigneur en ce qu’il disait n’être pas venu en ce monde pour être servi mais pour servir, ils serviront à table chacun sa semaine selon l’ordre qui en sera donné, tâchant de faire cette action avec révérence et modestie et dans l’esprit d’humilité et de charité ; se représentant qu’on rend service à Jésus-Christ même en la personne des prêtres qui tiennent sa place.

Et afin qu’en même temps que le corps prend sa réfection, l’âme y soit aussi réfectionnée, ils tâcheront de faire profit de la lecture qu’on y fait, l’écoutant à cet effet avec révérence et la recueillant comme une manne spirituelle que Dieu leur envoie du ciel avec la viande corporelle.

Celui qui sera nommé à son tour pour lire au réfectoire, s’étudiera à le faire distinctement et dévotement afin que la compagnie l’entende plus volontiers et plus fructueusement ; que s’il arrive qu’on le reprenne tout haut de quelque mot mal prononcé, il recevra cette charité avec respect et se corrigera prononçant comme on lui aura dit.

En la vue du petit Jésus qui ne dédaignait pas de faire les offices bas jusqu’à balayer la maison où il était avec la Vierge et St Joseph, chacun fera son lit tous les matins et balayera sa chambre au moins deux fois la semaine et aura soin d’y tenir son petit fait bien rangé et dans la bienséance.

Et d’autant que le St Esprit dit qu’il y a temps de se taire aussi bien que de parler, et qu’il est impossible que la dévotion subsiste en une communauté là où les heures de parler ne sont pas bien réglées, tous garderont le silence hors l’heure de la récréation, comme aussi hors le temps des conférences, des leçons et des autres semblables assemblées où l’on est obligé de répondre ou proposer ses difficultés publiquement, mais non pas pour s’entretenir en particulier avec quelques-uns. Que si hors ces temps-là quelqu’un a nécessité de parler, ce sera à voix basse et en peu de mots, particulièrement avant l’oraison du matin et après la prière du soir. Ils ne souffriront jamais aucune mauvaise pensée l’un de l’autre dans les cœurs, ne se feront ni diront aucune chose qui les puisse contrister, ains s’honoreront l’un l’autre de parole et d’effet et s’entraimeront comme frères dont Notre Seigneur a uni les cœurs par son amour en les assemblant de corps pour son service.

Ils n’iront point dans les chambres ou places des autres, ni admettront les autres dans les leurs sans la permission du Supérieur.

Ils ne fermeront point les portes par dedans, ni ouvriront celles des autres que celui qui est dedans n’ait répondu entrez.

À la récréation, ils tâcheront de marier la modestie avec la gaieté et d’entremêler les entretiens de vertu avec ceux de doctrine, [147] bannissant de leur conversation les railleries, les médisances, les légèretés, les nouvelles du monde, et même les disputes sur les questions curieuses et dangereuses du temps.

Ils éviteront les fréquentes visites et sorties comme préjudiciables à leur avancement ; que s’ils sont obligés de sortir pour des affaires nécessaires, ce sera avec permission du Supérieur, qui leur assignera pour compagnon un de leurs confrères, car ils ne doivent point aller seuls, et, au retour, ils se représenteront au même Supérieur.

Quand avec permission ils sortiront deux ou plusieurs ensemble en quelque part qu’on aille, soit à la ville, soit dehors, ils ne se quitteront jamais les uns les autres, soit pour faire des visites ou autrement.

Surtout ils se donneront de garde de boire ou manger sans permission hors la maison ; que si c’est dans le cabaret, quand on serait même en promenade hors la ville, chacun saura qu’il n’y a point permission à donner pour cela, car l’action est trop indigne d’un ecclésiastique.

Ils se garderont bien aussi de coucher dehors ; que s’ils en ont grande nécessité, ils en demanderont la permission au Supérieur, afin qu’il ne soit point en peine d’eux. Ils tâcheront de prendre de fortes résolutions pour se prémunir contre le grand soin qu’on a de ses intérêts et contre l’amour déréglé de ses parents, se représentant que la plupart des prêtres se perd par là, trompés en ce que par le premier se faire justice et par le second exercer la charité, en jugeant pas que tout cela est d’ordinaire mal ordonné et fort déplaisant à Dieu qui veut avoir notre cœur tout entier, sans que nous en donnions ainsi aux créatures une partie.

Leur principal soin sera de travailler à l’acquisition des vertus requises à un ecclésiastique, notamment celles dont on a fait mention ci-dessus, savoir l’humilité, la mortification, la modestie, le zèle des âmes et la dévotion, et surtout à avoir une très pure intention de plaire à Dieu en toutes leurs actions, chassant bien loin tout respect humain, dissimulation et vanité, se disant souvent à eux-mêmes : pourquoi suis-je prêtre ? pourquoi suis-je venu en ce Séminaire ? pourquoi suis-je au monde ? quels desseins ai-je sur la terre ?

Si sur la fin de l’année, ils sont trouvés capables d’aller en mission avec les missionnaires de la maison, ils s’y disposeront et garderont l’ordre qu’on y observe.

Avant de sortir tout à fait du Séminaire, ils feront une retraite comme à l’entrée pour se disposer à quelque emploi et tâcheront de n’en point prendre plus tôt si ce n’est que leur directeur le trouve bon.

Dès qu’ils seront hors du Séminaire, ils tâcheront autant que faire se pourra de se retirer d’abord chacun dans son diocèse pour y demander l’emploi, s’adressant pour cela à Nos Seigneurs les Prélats, ou en leur absence à Messieurs les Grands Vicaires, leur montrant l’attestation que le Directeur du Séminaire leur aura donnée. [148]
Et en quelque lieu qu’ils demeurent, ils tâcheront de se souvenir souvent des instructions et bons exemples qu’ils auront eus dans leur Séminaire et de mettre en pratique les saintes résolutions qu’ils y auront faites, particulièrement dans la retraite spirituelle.

Tous seront soigneux de lire ou d’entendre lire tous les quinze jours ce Règlement, et s’ils trouvent y avoir manqué en quelque chose, ils en demanderont pardon à Dieu et formeront de nouvelles et fortes résolutions d’y être plus fidèles moyennant la grâce de Notre Seigneur qu’ils invoqueront à cet effet.

ORDRE DE L’EMPLOI DE LA JOURNÉE

Se lever à 4 heures, s’offrir à Dieu, faire son lit, etc.

À 4 h. et demie, l’oraison en commun au lieu à ce destiné jusqu’à 5 heures et un quart, ensuite les Litanies de Jésus et l’angélus. Immédiatement après réciter au même lieu Prime, Tierce, Sexte et None, et ensuite se retirer en sa chambre pour étudier ; ceux pourtant qui ne sont pas obligés au bréviaire vont en leur chambre étudier avant qu’on commence les petites heures.

À 6 heures trois quarts se rendre au signal de la cloche au lieu ordinaire pour la première leçon.

À 8 heures et un quart jusqu’à 9 heures et demie, les prêtres vont dire la Messe, et les clercs l’entendre ou servir, selon l’ordre qui leur est assigné, et après, se préparer à la leçon suivante qui se fait.

À 9 heures et demie, la 2e leçon.

À II heures, l’examen particulier dans le lieu assigné ; ensuite le dîner, la visite du S. Sacrement et la récréation aux lieux assignés selon le temps et la saison, savoir dans le jardin ou dans certaines salles et non ailleurs.

Après midi ? – À midi et trois quarts, dès qu’on entendra sonner la fin de la récréation, partir en silence et se rendre en diligence au lieu destiné pour apprendre le chant ou exercer les cérémonies selon les académies qui leur seront assignées, et puis s’en retourner dans sa chambre étudier.

À 2 heures, Vêpres et Complies dans la chapelle ordinaire où se trouvent tous ceux qui sont obligés à l’office, et ensuite retourner en sa chambre pour se préparer à la leçon.

À 2 heures et trois quarts, la 3e leçon jusqu’à 4 heures.

À 4 heures et un quart, la dernière leçon jusqu’à cinq heures et demie.

À 5 heures et demie, Matines et Laudes pour le lendemain et l’examen particulier ; si elles sont dites avant six heures et demie se retirer en sa chambre.

À 6 heures et demie, l’examen particulier au lieu assigné, souper.

Ensuite la récréation dans les lieux à ce destinés selon la saison.

À 8 heures et un quart, l’examen général, les prières et la lecture du sujet de la méditation pour le lendemain, tous en commun dans l’église. [149]

Après se retirer en silence dans sa chambre et lire quelque livre spirituel ou s’occuper de Dieu par quelque bonne pensée, jusqu’à ce que le premier signal de la retraite soit donné, et alors se disposer pour le coucher en sorte qu’on soit au lit, et la chandelle éteinte, au dernier signal qu’on sonne précisément à 9 heures.

Il est à noter qu’encore qu’il y ait quatre leçons par jour, ce n’est pas à dire que tous doivent aller à toutes, mais seulement à deux ou trois, chacun choisissant celles qui lui sont les plus convenables selon l’avis du directeur.

Pour le jour de la Conférence de Messieurs les Ecclésiastiques externes

Aux jeudis et autres jours ouvriers assignés chaque semaine pour la conférence spirituelle de Mrs les Ecclésiastiques externes, la matinée se passe à l’ordinaire, si ce n’est que ce soit un jour de congé, auquel cas on ne fait point de leçon, mais chacun étudie en son particulier dans sa chambre jusqu’au dîner, après lequel ils peuvent sortir pour aller à leurs affaires, ou faire un peu d’exercice, en la ville, en sorte qu’ils se rendent à temps à la maison pour assister à cette conférence.

Et quand ce n’est pas un jour de congé, on ne sort point, mais on s’exerce au chant avant les Vêpres lesquelles se disent à l’ordinaire.

La conférence se tient aux grands jours à trois heures, et à deux heures aux courts, et on y assiste en manteau et chapeau pour se conformer à ces Messieurs les externes.

Au sortir de la conférence on se retire le plus promptement qu’on peut pour aller à l’étude jusqu’aux Matines qui se disent à l’heure ordinaire, et ensuite l’examen particulier, souper, récréation, et l’examen général, etc., comme les autres jours.

Pour les jours de fêtes et dimanches

On se lève à 4 heures, et le reste comme les autres jours…, on fait la conférence sur le sujet de la même oraison, et ensuite on dit les Petites Heures, pendant lesquelles les officiers de la grande Messe et ceux qui ne sont pas obligés à l’office se confessent pour donner place aux prêtres de se réconcilier immédiatement après qu’ils ont achevé l’office.

Au premier coup de la grande Messe qu’on sonne à six heures trois quarts, les officiers se rendent aussitôt à la sacristie pour s’habiller, et à 7 heures on sonne le dernier coup et alors tous se trouvent en surplis à l’église.

Après la grande Messe les prêtres qui restent célèbrent selon leur rang et le reste du temps s’emploie à l’étude, chacun dans sa chambre jusqu’à onze heures.

À onze heures, l’examen particulier, le dîner et le reste comme les autres jours.

À midi et trois quarts tous se trouvent dans l’église pour prévoir les cérémonies et le chant de Vêpres, et puis se retirent.

Un peu avant deux heures, au premier coup de Vêpres, les officiers s’assemblent dans la sacristie pour se préparer. [150]
À 2 heures Vêpres et Complies ou tous se trouvent en surplis. À 3 heures et demie, on exerce les cérémonies de la grande Messe ou de la basse, ou autres selon l’ordre qui en est donné.

À 4 heures et demie, la conférence spirituelle ou autre exercice se fait jusqu’à 5 heures et demie. Le reste comme les autres jours.

Pour les jours de congé

Se lever à 6 heures. A 6 h. et demie, l’oraison et les petites heures. Ensuite, la grande Messe où tous assistent.

À la sortie du dîner, on va à la campagne pour prendre l’air et se divertir à l’ordinaire, selon l’ordre que le Supérieur en donne. Si c’est en été, on dit les Matines à la campagne, chacun avec ceux de sa bande, en sorte qu’on se rend à la maison à six heures et demie pour être à la première table ; et si c’est en hiver et aux courts jours, on revient à cinq heures afin de pouvoir dire Matines à l’heure accoutumée à cinq heures et demie.

Quand il y a jour de congé dans la semaine où il y a eu quelque fête, les Matines se passent comme les autres jours, car il y a leçon à l’ordinaire, mais pour l’après dînée on fait la récréation aux champs comme ci-dessus selon la saison.

Fin

En suite du Règlement des Bons Enfants, de 1645, nous allons donner le Règlement pour le Séminaire des Ecclésiastiques externes, et nous le faisons d’autant plus volontiers que, comme on pourra le constater, c’est une adaptation aux circonstances locales du Règlement des Bons Enfants. Ce sont les mêmes prescriptions, mais résumées, les mêmes principes de direction, qui étaient ainsi mis plus facilement à la portée de tous, et qui parfois sont reproduits presque mot pour mot.

Aussi, inclinerions-nous à croire que ce fut là le vrai règlement du séminaire diocésain, parfaitement conforme aux usages de la Congrégation, et que l’on pouvait commenter à l’aide du précédent. Du fait qu’il est fait "pour le Séminaire des Ecclésiastiques externes", il est possible que sa rédaction ait été faite lorsqu’après 1689, exista simultanément le séminaire interne ; il serait donc de la fin du XVIIe siècle. On y remarquera de notables différences d’avec le règlement cité par Foissac et Coste, que nous reproduirons ci-après. [151]
3° RÈGLEMENT POUR LE SÉMINAIRE DES ECCLÉSIASTIQUES EXTERNES

Ils se représenteront qu’ils sont comme autant de nouvelles plantes que N.S. a fait naître dans le Séminaire comme dans une pépinière, cultivés par l’étude des vertus et des sciences requises, et après cela transplantés dans le jardin de l’Église, et là produire de bons fruits pour la gloire de Dieu et le salut des âmes qui leur seront commises ; et pour cet effet ils se laisseront gouverner par leurs Supérieurs et directeurs comme de jeunes arbres par le jardinier.

Dès leur entrée au Séminaire, ils feront les exercices spirituels et confession générale sous un directeur que le Supérieur ordonnera.

Ceux qui seront prêtres célébreront tous les jours la sainte Messe, et les autres l’entendront.

Ils s’étudieront à réciter l’office divin posément et dévotement se tenant à cet effet récolligés principalement de la vue.

Les prêtres se confesseront à un confesseur de la maison au moins deux fois la semaine, le mercredi et le samedi, et les autres communieront les dimanches et fêtes principales, et se confesseront les samedis et veilles des dites fêtes.

Ils feront tous les dimanches et fêtes une conférence spirituelle à l’heure la plus commode.

Ils feront de temps en temps leurs communications intérieures au directeur qui leur sera donné.

Ils garderont le silence hors le temps de la récréation et des conférences, et s’il y a nécessité de parler en un autre temps, ce sera à voix basse et en peu de mots, et dans les conférences on évitera les contestations.

Ils ne s’entretiendront point des affaires du temps, ni de la conduite de la maison, mais seulement de choses bonnes et utiles.

Ils ne souffriront aucune mauvaise pensée l’un de l’autre en leurs cœurs, ne se diront, ni feront aucune chose qui les puisse contrister, ains s’honoreront l’un l’autre de parole et de fait, et s’entraimeront comme frères que N.S. a engendré par son amour dans ce Séminaire.

Ils regarderont leur Supérieur en Dieu et Dieu en lui, et lui obéiront par l’amour du même Dieu, comme aussi à tous ceux qui le représenteront.

Ils éviteront les fréquentes visites et sorties comme préjudiciables à leur avancement, et quand ils sortiront ce sera avec congé et un compagnon que le Supérieur nommera.

Aux vendredis, ils n’auront qu’un mets à la réfection du soir pour honorer la passion de N.S.

Ils n’entreront point dans les chambres des autres, ni admettront les autres dans les leurs sans permission du Supérieur.

Ils ne fermeront point leurs portes par dedans, et n’ouvriront point les autres que celui qui est dedans n’ait répondu, entrez. [152]
Ils ne sortiront point de leurs chambres sans être entièrement habillés, et n’y paraîtront point avec le bonnet de nuit, ni sans ceinture fors à l’heure du coucher et du lever.

Ils feront tout leur possible pour conserver la chasteté, et ne parleront à femmes ni à filles seul à seul à l’église ou à la porte, et s’expédieront le plus tôt qu’il se pourra.

Ils s’appliqueront aussi à orner l’autel selon l’ordre que le sacristain leur donnera.

Ils serviront à table et feront la lecture pendant le repas, chacun sa semaine, selon qu’il leur sera prescrit.

Ils balayeront leurs chambres au moins deux fois la semaine, et feront que tout y soit bien rangé.

Ils seront tous uniformes particulièrement à l’habit, cheveux, collets, et le tout sera dans la bienséance et modestie ecclésiastique.

Ils feront rafraîchir leurs couronnes tous les samedis et veilles des grandes fêtes.

À la fin de leur Séminaire, ils feront encore une retraite avec une confession générale depuis la dernière générale.

Si après leurs retraites on les envoie en mission avec les missionnaires, ils s’ajusteront à leur manière de vivre, et obéiront à celui qui sera donné pour Supérieur.

Leur principal soin sera de travailler à l’acquisition des vertus requises à un ecclésiastique, notamment l’humilité, l’obéissance, la charité, sobriété, modestie et la dévotion, et surtout à avoir une intention très pure en toutes leurs actions, chassant bien loin tous respects humains, dissimulations et vanité, se disant souvent pour cela : ad quid venisti ?

L’oraison mentale et les examens particuliers leur serviront à cet effet. Ils tâcheront aussi de prendre de fortes résolutions pour se prémunir contre le grand soin qu’on a de ses intérêts, exigeant trop exactement ses droits et appelant parfois ses paroissiens et autres en justice au grand scandale et préjudice de l’honneur de l’Église et salut des âmes. Ils se prémuniront pareillement contre l’amour désordonné des parents.

Ils seront exacts et ponctuels à garder l’ordre de l’emploi de la journée.

Ordre de la journée

1. Se lever à 4 heures, s’offrir à Dieu ; et faire son lit ; à 4 heures et demie la méditation jusqu’à 5 heures et demie.

2. À l’issue de cette méditation, réciter ensemble Prime, Tierce Sexte et None.

3. À 6 heures ou un peu après, les prêtres célébreront selon l’ordre qui leur sera donné, et les autres iront étudier, excepté ceux qui seront nommés pour servir aux Messes.

4. Après les Messes, les prêtres iront aussi étudier et ensemble ceux qui auront servi les Messes jusqu’à 8 heures, excepté qu’ils pourront lire un chapitre du Nouveau Testament avec les trois actes ordinaires. [153]
À 8 heures, l’entretien et la conférence jusqu’à 9 h. et demi.

À 9 h. et demie, la grande Messe.

À 10 heures et demie, l’examen particulier et ensuite aller dîner.

8. Après l’angélus à l’église et puis la conversation gaie et modeste l’espace d’une heure ou environ, s’entretenant ensemble des choses qui concernent leurs fonctions ou autres semblables qui peuvent édifier aussi bien que recréer.

9. Au sortir de la récréation, s’exercer au chant jusqu’à une heure et demie, et ensuite dire Vêpres et Complies (media voce, sine cantu) aux jours ouvriers et en plain-chant, les fêtes et dimanches.

10. À 2 heures, étudier jusqu’à trois ; auparavant l’étude ou autre heure commode, on pourra faire un peu de lecture spirituelle.

11. À 3 heures, l’entretien et la conférence jusqu’à 4 heures ou un peu plus, ensuite les cérémonies ou quelque exercice jusqu’à 5 heures.

12. À 5 heures, Matines et Laudes pour le lendemain.

13. À 6 heures, le souper faisant l’examen particulier auparavant, puis l’angélus et la conversation comme à midi.

14. À 8 heures, faire l’examen général avec les prières ordinaires, et à la fin lire le sujet de la méditation pour le lendemain, puis se retirer en silence en sa chambre et se disposer à se coucher dès que le signal de la cloche en sera donné, pour être à 9 heures au plus tard dans le lit, et on sera soigneux d’éteindre la chandelle avant que de s’y mettre.

Fin

Nous allons maintenant reproduire le Règlement cité par Foissac et Coste, comme étant le Règlement du Séminaire de Cahors. Nous avons dit précédemment comme il se présente et ce qu’il faut en penser, du moins à notre jugement.

Nous le donnons surtout à titre documentaire, car sa rédaction est pour le moins indicatrice des préoccupations des organisateurs de séminaires, préoccupations qui rejoignent celles des autres formateurs du Clergé, et notamment de la Congrégation de la Mission. [154]
4° RÈGLEMENT POUR UN SÉMINAIRE

Règlement à observer par ceux qui composent le Séminaire.

On se lèvera à 4 heures et demie au son de la cloche prenant garde de ne pas différer un moment par esprit de paresse, sachant qu’il est d’une extrême importance de commencer sa journée par une preuve de sa fidélité et de son obéissance envers Dieu qui nous appelle par ce signal et auquel nous devons répondre comme Samuel : Ecce ego !

Avant que de sortir du lit on fera le signe de la croix, et on offrira avec ferveur son cœur à Dieu puis on s’habillera avec diligence et modestie, tachant de ne pas laisser courir son esprit pendant ce temps, mais ayant soin de l’occuper de pensées de piété telles que seraient de considérer les vêtements comme la marque du péché, qui nous a dépouillé du vêtement de la justice originelle dont Dieu nous a si avantageusement parés.

Le plus tôt qu’on pourra, après avoir pris les habits précisément nécessaires, il est à propos de se mettre à genoux ou même de se prosterner entièrement pour adorer la sainte Trinité en qualité de premier principe de toutes choses, et en particulier de toute la conduite qu’on a à tenir dans la journée présente.

Il faut aussi rendre ses devoirs à Jésus-Christ, l’adorant dans les trois principaux mystères par lesquels il a opéré notre salut, qui sont son incarnation, sa passion et sa résurrection. Dans le temps qu’on aura besoin de lumière, on en ira prendre au dortoir où celui qui éveillera aura soin de laisser une chandelle allumée, mais on ne sortira pas pour cela de sa chambre non plus que pour d’autres besoins, qu’on ne soit habillé au moins en sorte qu’on puisse paraître devant ses confrères, avec la modestie et bienséance requise.

Après qu’on aura achevé de s’habiller, on fera son lit et on mettra sa chambre en ordre, et s’il reste du temps, jusqu’à la prière, on le passera en silence et en esprit de récollection.

2° À 5 heures, on sortira de sa chambre aussitôt que la cloche commencera de sonner, on descendra posément et sans trop se presser, demeurant toujours dans le recueillement. Étant dans le lieu de la prière, chacun prendra la place qui lui a été désignée, sans qu’on la puisse changer, à moins qu’il y eût quelque nécessité. On commencera par la prière du matin, ensuite de laquelle on récitera Matines et Laudes, qui se diront dévotement et sans se hâter, ni aussi sans trop traîner. On prendra garde d’y observer exactement la pause au milieu du verset et d’attendre qu’un chacun ait fini avant que l’autre commence.

L’office se fera par le Directeur du Séminaire et à son absence par le plus ancien prêtre. Il y aura toujours deux choristes pour conduire le chœur. Leur office sera de commencer alternativement les antiennes et psaumes, de dire tant les versets des responsoires qu’autres, d’avertir ceux qui ont à réciter les leçons, [155] ce qui les oblige à voir toujours le bref afin d’empêcher les manquements qu’on pourra commettre. On dira prime ensuite les Laudes du 15 mars jusqu’à la fin de septembre et le reste de l’année on les remettra après la Méditation.

Pour ce qui est de la Méditation, laquelle se fera ou entre Laudes et Prime ou après Prime, elle sera d’une demie heure. On y appellera par un coup de cloche ceux qui n’auront pas assisté à l’office ; on y imposera toujours quelque sujet pour servir de matière de considération, sans prétendre qu’on s’y assujettira avec trop de contrainte, sachant que l’oraison est l’œuvre du St Esprit et que c’est à lui à nous apprendre à bien prier et à nous le faire faire à sa manière. Le principal soin donc qu’on doit avoir dans cet exercice est de s’offrir à l’Esprit Saint afin qu’il inspire les pensées et les sentiments de piété qu’il connaît être nécessaires.

On pourra aussi apporter quelque livre comme le nouveau testament le Kempis ou autres propres à nous donner de saintes affections, afin de s’en aider si on n’a pas facilité d’arrêter son esprit, y ayant beaucoup à craindre que souvent au lieu d’apaiser Dieu et de le rendre favorable par l’oraison, on ne l’irrite et on ne se rende digne de ses châtiments par la perte du temps qu’on y fait. Pour remédier donc à cet inconvénient qui n’est pas petit et qui est assez commun, on pourra utilement employer la demie heure destinée pour l’oraison à quelque lecture sainte qu’on fera avec grande attention et qu’on accompagnera de quelques petites pauses pour réfléchir sur les vérités que nous y découvrirons, pour voir l’usage que nous en pouvons faire selon nos besoins présents. On pourra même tirer un avantage de cette lecture qui est que cette voie ayant quelque chose de plus humiliant que celle de méditer et de faire oraison mentale, puisqu’elle semble marquer en ceux qui se servent de ce secours moins de force et dévotion d’esprit, elle en peut être souvent plus efficace pour nous obtenir de Dieu les grâces que nous lui demandons. Ce n’est pas néanmoins qu’il ne faille de son côté faire ses diligences pour se mettre en état de méditer sur les sujets qui nous sont donnés pour sujet d’oraison ou sur d’autres auxquels l’Esprit de Dieu donnerait plus d’attrait, puisque cette lecture n’est que pour remplir sa place et pour empêcher qu’on ne perde inutilement un temps qui est si justement destiné pour Dieu.

Pour ce qui est de la posture à garder pendant la récitation de l’office, on s’y tiendra debout, excepté les leçons et le Martyrologe que l’on sera assis. On se souviendra par cette situation du corps de l’obligation que l’on a de tenir son cœur élevé à Dieu et de ne le point laisser tomber vers la terre principalement en ce temps de la prière. Pour ce qui est de la méditation, on y sera à genoux. Si néanmoins quelqu’un se trouvait incommodé de se tenir dans cette posture, soit pendant l’office, soit durant la méditation, il lui sera libre d’en prendre une autre, sans craindre qu’on s’en scandalise, sachant que l’uniformité qui doit être entre ceux qui louent Dieu, ne consiste pas dans cette même conformité extérieure, mais en l’union des cœurs et dans le même dessein de lui rendre le culte qui lui est dû, chacun en la manière qu’il le peut.

3° Après la méditation ou après avoir récité prime on se retirera à sa chambre, prenant garde de ne pas perdre le fruit de son oraison [156] en laissant dissiper son esprit. On pourra pour cet effet employer le petit intervalle qu’il y aura jusqu’à la Messe à s’entretenir de qui aura le plus touché à la méditation pour s’en aider durant la journée et s’en servir comme d’oraison jaculatoire ou bien on pourra lire quelque chose du nouveau Testament.

4° La Messe se dira autant que la commodité le permettra à 7 heures précisément. Il y aura toujours un des ecclésiastiques du Séminaire qui la servira, et celui qui sera nommé pour cela, aussitôt après la Méditation prendra son surplis et ira préparer toutes choses à l’Église.

Dès qu’il sera arrivé à l’Église, il sonnera le 1er coup. Pour ce qui est du 2e, il en sera averti par celui qui doit dire la Messe, et pour lors il tintera deux ou trois coups pour servir de signal à celui du Séminaire qui sera chargé de sonner afin d’appeler ceux de la maison.

On prendra garde de ne point tarder, mais de descendre promptement, aussitôt qu’on entendra le son de la cloche de la maison, sans néanmoins courir par le degré.

Avant que de sortir on lavera ses mains demandant à Dieu qu’il lave et purifie l’âme afin de pouvoir assister dignement à un si grand sacrifice. Ensuite on sortira deux à deux marchant vis à vis l’un de l’autre, les plus jeunes marchent les premiers, ne se hâtant point, ne s’entre parlant point, ne regardant point ça et là, en sorte que l’on soit à l’édification du prochain.

La principale dévotion qu’on dit avoir assistant à la Messe, c’est de s’appliquer aux mystères qui y sont représentés par les cérémonies qui s’y observent. Pour cet effet on aura soin de s’unir au prêtre, tachant d’entrer avec lui dans les sentiments de J.-C., s’offrant à son Père sur la croix.

On pourra être aydé à cela par la lecture de l’explication des cérémonies de la sainte Messe qui est dans le rituel. On préférera cet exercice de piété à tous les autres. Si néanmoins on se trouvait dans une inapplication entière ou dans une grande impuissance de retenir son esprit, on pourrait réciter les psaumes ou quelque autre prière vocale selon sa dévotion.

La Messe étant achevée, on ne partira pas si promptement, mais on remerciera Dieu un moment de la grâce qu’on a reçue de lui en participant à ce sacrifice, supposé qu’on y ait assisté dans les dispositions qu’il demande. On attendra que le plus ancien se lève, et pour lors tous se lèveront pour s’en retourner ; ce qu’on fera dans le même ordre et la même modestie qu’on est venu. Après la Messe ceux qui voudront prendre quelque chose, le pourront faire dans le réfectoire et non ailleurs. Chacun trouvera à sa place ce qu’il lui faut. On ne s’y arrêtera que le temps qui est nécessaire et on y demeurera en silence. Ceux qui voudront s’en passer monteront à leur chambre aussitôt qu’ils seront arrivés à la maison, ce que tous feront aussi les jours de jeûne, à moins que le froid ne fût un peu violent, auquel cas un de ceux de la maison sera chargé de faire du feu, ce qu’il ne fera pas néanmoins sans en avoir reçu ordre.

Étant remonté à sa chambre après la Messe, on y demeurera sans en sortir jusqu’à 8 heures et demie ; on s’y préparera pour la leçon, ne s’y divertissant point à d’autres études par esprit de curiosité [157] ou par dégoût des choses auxquelles l’obéissance oblige de s’appliquer, s’assurant que l’étude ne sert qu’à proportion qu’on le fait dans l’ordre de Dieu, lequel ordre on ne peut pas douter qu’on viole quand pour contenter son inclination particulière on se dispense de faire ce qui est prescrit par les Supérieurs.

À 8 heures et demie, on fera la leçon qui sera précédée de la récitation de Tierce que l’on dira pour invoquer le St Esprit duquel procède toute lumière. Après donc avoir dit cette heure, on commencera à expliquer quelque chose du Rituel ou autres matières qu’on croira être nécessaires pour former ceux qui composent le Séminaire pour les rendre capables de servir l’Église dans les emplois où il plaira à la divine Providence les appeler. Cette explication se fera d’une manière facile et intelligible, en sorte que tous en puissent profiter, et étant achevée, on fera répéter la leçon, après quoi ceux qui auront des difficultés à proposer le pourront faire avec liberté afin qu’on les leur éclaircisse. On prendra garde de s’éclairer de tout ce dont l’on doute, sans que la crainte ou la honte en empêchent, et de ne proposer point aussy des difficultés inutilement et par esprit de chicane et de dispute, se souvenant de cette parole de l’apôtre : Si quis videtur inter vos contentiosus esse nos talem consuetudinem non habemus. On finira la leçon à, dix heures par l’antienne de la Ste Vierge dont l’Église se servira pour lors ; en suite de quoi on se retirera à sa chambre pour y étudier ce qu’on aura expliqué, pendant qu’on en a encore les idées toutes récentes.

À 10 heures et demie depuis le commencement d’octobre jusqu’à Pâques, on fera quelque travail corporel durant une demie heure.

On l’offrira à Dieu pour le faire saintement et pour les fins et intentions pour lesquelles il l’a ordonné aux hommes. On aura soin de le faire avec silence pour respect et déférence à cet avis de Saint Paul : Obsecramus in D.J.Chr. ut cum silentio operantes suum panem manducent ; étant juste que comme l’on fait ce travail par esprit de pénitence, on ne cherche pas de l’adoucir par quelque consolation. Ce travail corporel du Séminaire consiste à accommoder le jardin, balayer la maison, accommoder le bois, ou faire autre sorte de choses qui sont marquées par le directeur ou par celui qui aura ordre de lui.

Les samedis et veilles de fêtes, on balayera et ornera l’Église. Comme ce travail regarde Dieu plus directement, on aura soin aussy de le faire avec plus de fidélité, ne se dispensant pas, sous prétexte de la nécessité qu’il y a d’aller et revenir, d’agir et de travailler, du respect que J.-C. veut qu’on lui rende dans ces saints lieux où il réside ; autrement, en pensant contribuer à la beauté des temples matériels qui lui sont consacrés, nous nous exposerions au danger de profaner les temples spirituels qui sont nos âmes et dont il aime incomparablement plus la pureté que celle des autres.

Depuis Pâques à cause des chaleurs on remettra le travail corporel immédiatement avant le souper et on remplira cette demi-heure de l’exercice du plain-chant. On ne chantera pas confusément et tous ensemble, mais les uns après les autres, selon l’ordre qui en sera donné par celui qui aura l’intendance du chant, [158] en sorte néanmoins que ceux qui ne chanteront pas ne laissent pas de demeurer attentifs et d’écouter et suivre sous les autres.

À onze heures, la cloche sonnera et chacun se rendra dans la salle des exercices pour y dire Sexte et pour se préparer par cette prière à prendre chrétiennement son repas. Ensuite, on fera le petit examen pendant lequel on pensera devant Dieu si on est tombé dans quelque manquement un peu considérable pour s’en humilier en sa présence ; sinon on s’humiliera de ceux qu’on ne connaît pas par défaut de lumières, disant comme David avec sentiment de componction : ab occultis meis, etc. ; on s’y excitera de nouveau à l’exécution fidèle des résolutions qu’on aura prises le matin dans l’oraison. L’examen fini, on ira au réfectoire, où après avoir fait l’inclination en entrant au crucifix, chacun se rangera selon son ordre, les uns derrière les autres, demeurant découverts en attendant qu’on fasse la bénédiction à laquelle chacun se rendra attentif ; après quoi chacun se mettre à sa place et l’on se couvrira quand le signal aura été donné par celui de la communauté et non autrement, chacun dépliera sa serviette et prendra son repas. On considérera en faisant cette action qu’il ne se faut nourrir que pour être plus en état de servir Dieu, ce qui oblige de veiller non seulement à y éviter l’excès, mais aussi à ne point se porter aux viandes avec trop d’avidité, et à observer une tempérance et une retenue telle qu’on puisse juger que c’est la nécessité qui nous règle et non la sensualité et volupté. On tachera à même temps de fournir des aliments à l’âme par l’attention à la lecture qui se fait à table sans se bander néanmoins l’esprit et sans faire trop grand effort qu’il n’échappe rien, crainte de s’incommoder par cette contention violente. À la fin du repas, chacun ayant plié sa serviette et nettoyé devant sa place, attendra que le signal se donne, et pour lors tous se levant, on se mettra dans le même ordre qu’on était avant que de se mettre à table.

On dira grâces avec sentiment de reconnaissance de la bonté de Dieu, et on sortira chacun selon son rang sans s’arrêter davantage dans le réfectoire, sinon ceux qui y ont à faire à raison de leur employ, auquel ils satisferont le plus promptement qu’il leur sera possible afin de se joindre aux autres.

Après le repas, on fera la récréation en commun dans le lieu qui sera le plus commode pour cela. On s’y conduira avec une honnête liberté, chacun tachant de sa part d’y contribuer afin qu’elle se fasse gaye et divertissante, afin que l’esprit en recevant plus de soulagement se trouve disposé pour mieux ensuite s’appliquer à ses exercices.

On prendra donc garde de n’y être trop sérieux, la charité voulant qu’on se relâche quelquefois de cette grande retenue en faveur du prochain. Ce sera néanmoins en sorte qu’on ne tombe dans une autre extrémité qui est de se laisser aller à une dissipation de laquelle on a bien de la peine à se remettre. C’est pourquoi, on y évitera non seulement les discours qui pourraient se ressentir de la dissolution, mais aussy tout ce qui tient de la bouffonnerie, toute action trop libre, tout geste indécent et qui dégénère de la gravité ecclésiastique, cela étant exprès défendu par ces paroles de l’apôtre : Turpitudo aut stultiloquium, aut scurrilitas nec nominatur in vobis. [159]
On aura soin aussy de se traiter les uns les autres avec honneur. Car quoiqu’on doive se témoigner beaucoup de cordialité et même familiarité principalement pendant ce temps, il est néanmoins fort nécessaire de ne point se dispenser du respect qu’on se doit mutuellement. On ne tachera pas à faire ordinairement sa conversation avec une même personne en se séparant des autres, cela causant quelque espèce de schisme dans une communauté. On pourra aussi passer la récréation à quelques jeux divertissants et honnêtes, tels que sont les boules, quilles et autres qui n’ont rien en eux contre la modestie ecclésiastique.

À une heure, on sonnera la fin de la récréation et chacun s’étant rendu dans la salle des exercices pour y demander au St Esprit son assistance afin de pouvoir passer fidèlement le reste de la journée, on se retirera à sa chambre pour y étudier la leçon qu’on aura à répéter l’après dînée.

À deux heures, on descendra pour dire None, ensuite de quoi on tiendra la classe comme le matin, laquelle finira à trois heures et demie depuis le mois d’octobre jusqu’à Pâques. Après la classe, on s’exercera au plain-chant durant une demi-heure, y observant l’ordre marqué cy-dessus ; ensuite de quoi, on se retirera à sa chambre pour y étudier jusqu’à 5 heures qu’on descendra au son de la cloche pour dire Vespres ; après quoi, on se retirera dans sa chambre et on pourra prendre le temps qui restera jusqu’à la lecture spirituelle qui se fera à 5 heures et demie, pour les diverses nécessités qu’on aurait dans la maison, par exemple ceux qui auraient des emplois communs, tels que sont ceux de mettre le dessert, d’accommoder le feu, de mettre toutes choses en état, ménageront pour cela ce dit intervalle, afin de profiter du temps qui est une chose si précieuse.

À 5 heures et demie, on fera la lecture spirituelle qui sera du Nouveau Testament et spécialement de l’Évangile. Il est à propos, pour le respect qu’on doit à une lecture si sainte et à des paroles si adorables qu’on la fasse tête nue et à genoux. On y pourra joindre si on veut quelque chose de l’Imitation de J.-C. Pour ce qui est des autres livres, on ne s’en servira point pour ces sortes de lectures que par l’avis et la permission de la personne qu’on aura reçue de Dieu pour sa conduite et direction spirituelle.

Cette lecture se fera posément et par manière de prière, songeant plus à nourrir et en réchauffer son cœur, qu’à en divertir et éclairer son esprit. C’est pourquoi on prendra garde de ne s’en point trop charger, et aussy de ne point se trop presser, sachant qu’il en est de cet aliment spirituel comme des corporels, qui au lieu de soutenir, accablent et nuisent à la santé quand on en prend en trop grande quantité ou avec trop grande précipitation.

On pourra aussy quelquefois s’abstenir, selon le mouvement qu’on en aura par respect et par sentiment de son indignité, de la lecture du nouveau Testament pour la reprendre après avec plus de dévotion et de révérence, comme les saints nous l’apprennent, que l’on peut quelquefois par le même principe s’abstenir de la Communion ou de la célébration des divins mystères.

Depuis Pâques jusqu’au commencement d’octobre que le travail se fait durant la demi-heure qui précède immédiatement le souper, [160] on fera la lecture spirituelle depuis 4 heures et demie jusqu’à 5 heures.

À 6 heures, on se rendra dans la salle des exercices pour y faire l’examen ; après on ira prendre le repas, ensuite duquel se fera la récréation selon l’ordre marqué ci-dessus.

À 8 heures, on fera la prière du soir et on dira Complies dans l’intention de demander à Dieu la grâce de se reposer en sa paix, in pace in idipsum, etc., et de s’endormir de telle sorte que le cœur veille toujours vers lui par la pensée et le désir qu’il conserve de lui plaire.

Complies étant finies, on fera la lecture de la méditation du lendemain, afin qu’on soit plus disposé de s’appliquer aux vérités qu’on doit considérer. Ensuite chacun se retirera en silence à sa chambre et y demeurera de même, employant ce qui reste jusqu’à ce qu’on se mette au lit, à la prière ou à quelque lecture de piété qu’on fera avec attention et ferveur afin de racheter le temps qu’on va perdre en quelque façon dans le sommeil ; quoique dans la vérité, on ne le perde pas, si on prend chrétiennement son repos, c’est dans la seule volonté de réparer les forces qu’on avait épuisées dans le travail du jour, pour s’employer avec une nouvelle fidélité au service de Dieu.

Le temps du coucher sera à 8 heures et demie. Néanmoins comme on pourrait se trouver pressé par le peu de temps, on ne sonnera qu’à 9 heures la retraite, auquel temps, il faut que tout le monde soit couché et qu’on éteigne toutes les chandelles, afin que celui qui est chargé de visiter les chambres ne soit pas retardé par ceux qui différeraient au-delà. Avant que de se mettre au lit, on se prosternera par terre, au moins on se mettra à genoux pour adorer la sainte Trinité comme la dernière fin de l’homme et spécialement du chrétien : ego sum alpha et omega, principium et finis. On adorera aussi Jésus-Christ et ses trois principaux mystères, comme l’on a fait au matin, mais principalement dans celui de sa mort. On aura dévotion au dernier moment de la journée aux paroles par lesquelles il recommanda son âme à son Père au dernier moment de sa vie, et on les dira en se couchant dans le même sentiment de s’offrir à Dieu pour accepter la mort en cette nuit, s’il en avait ainsi disposé.

S’étant relevé, on achèvera de se déshabiller et se mettant au lit, on fera le signe de la croix, et ayant dit : Mon Dieu faites-moi la grâce de bien mourir. On tachera de conserver jusqu’à ce qu’on s’endorme dans son esprit et dans son cœur, quelques pensées de dévotion qu’on puisse ranimer pour ainsi dire durant la nuit, et dont on puisse s’entretenir dans les moments qu’on s’éveillera.

Règlements à garder les Dimanches et Fêtes par ceux qui composent le Séminaire.

On se lèvera à 4 heures et la cloche sonnant ; à 4 heures et demie ou plus tôt s’il se peut, on descendra en surplis pour faire un peu de récollection avant Matines. On commencera par les prières accoutumées, omettant les litanies de Notre Seigneur que l’on dira sur le soir ; ensuite, on fera méditation jusqu’au dernier des Matines, lequel sonnant on lavera ses mains, puis on partira pour l’office. Si Mgr y doit assister on ira à l’Évêché pour l’y attendre. [161]
Aussitôt qu’il paraîtra, on fera la génuflexion devant lui posément deux à deux, jusqu’à ce qu’il soit entré dans l’Église qu’on s’arrêtera, se rangeant des deux côtés de la nef, et se tournant un peu pour recevoir de Mgr l’eau bénite. Ensuite on ira au chœur, où en entrant on fera la génuflexion, puis on se mettra à sa place ; on s’y tiendra à genoux jusqu’à ce que le signal soit donné pour commencer les offices.

Si on veut employer dans le chœur quelqu’un des Séminaristes à quelque ministère qu’il puisse exercer, ils l’accepteront s’en estimant fort honorés.

S’ils ne croyent pas pouvoir s’en acquitter pour n’être pas assez instruits dans les cérémonies ou pour quelque autre raison, ils s’en excuseront avec modestie.

Après l’office, ils conduiront Monseigneur dans le même ordre qu’ils l’ont amené.

Si Monseigneur ne doit point assister au chœur, ils viendront de la maison à l’église, où étant, ils feront comme cy-dessus, et l’office étant achevé, ils ne sortiront point qu’après tous les habitués.

Ensuite de l’office, on reviendra à la maison et ira aussitôt à sa chambre où on demeurera jusqu’au dernier coup de la Messe de Paroisse.

On s’y occupera à lire quelque chose du Nouveau Testament, surtout l’épître et l’évangile du jour sont plus, que suffisants, si on les lit comme il faut, pour remplir cet intervalle. Si le dernier coup de la Messe n’est point sonné avant 8 heures, on dira Tierce sinon on les remettra après qu’on reviendra.

La Messe étant achevée, on se tiendra à genoux pour faire l’action de grâces, ainsi que ci-dessus, et on attendra que la foule du peuple soit dehors avant que de sortir. Étant revenus à la maison, ceux qui voudront iront prendre quelque chose, à moins qu’on n’eût pas encore récité Tierce, car en ce cas, en entrant, on irait à la salle des exercices pour le dire. Après le déjeuner, on se retirera à sa chambre pour y faire quelque lecture de piété selon sa dévotion.

À onze heures, Sexte, le petit examen, le repas, la récréation, comme les autres jours.

À une heure, après avoir invoqué le saint Esprit, on se retirera à sa chambre jusqu’aux offices, et on y lira quelque chose de la Bible, ce qu’on fera avec beaucoup d’humilité, mettant d’ailleurs avec St Augustin sa joie dans cette lecture : sunt castae deliciae meae scripturae tuae. On se persuadera qu’on ne peut mieux employer le temps qui reste en ces jours consacrés à Dieu, après l’assistance aux offices que dans cette lecture. On pourra remarquer et même apprendre par cœur ce qui aura le plus touché, éloignant de soi l’esprit de vanité qui nous porte aux connaissances pour acquérir quelque estime de science.

À 2 heures et demie ou plus tôt qu’on sonnera la cloche pour aller à l’Église, on descendra promptement, et on ira dans le même ordre qu’il a été déjà marqué. L’office achevé, on reviendra à la maison et retournera à sa chambre jusqu’à 5 heures. On y pourra lire l’explication de l’Évangile, si on n’a pas eu le loisir de le faire le matin, l’homélie du jour, on apprendra quelque chose du Nouveau Testament, lira si on veut les rubriques du Bréviaire. [162]
À 5 heures, on fera la lecture spirituelle.

À 5 heures et demie, on descendra dans la salle pour y adorer Dieu, en récitant 1° les litanies de N. Seigneur et en faisant ensuite méditation jusqu’à six. De reste comme les jours ouvriers excepté que dans les prières du soir on ne dira point Complies, non plus qu’aux veilles des fêtes ou autres jours où on les aura dites à l’Église.

Règlement de l’office du Sacristain

1° Son employ sera d’aller tous les jours pendant le temps du travail à la paroisse changeant les parements d’autel selon la rencontre des fêtes, ôtant la poussière de dessus les gradins, nettoyant le tabernacle, frottant le marchepied et le balustre, prenant garde que toutes choses soient bien rangées dans la sacristie, que rien n’y traîne et y soit hors de sa place, et que tous les ornements soient proprement pliés et enfermés dans les armoires.

2° Tous les matins, il servira la Messe qui se dira pour la Communauté du Séminaire ; pour cet effet, aussitôt après sa prière, il prendra son surplis et ira à l’Église préparer toutes choses, sonnera d’abord le premier coup et disposera tout pour la Messe.

3° Tous les dimanches et jours de fêtes chômées, il ira à la sortie de Matines, sonner le 1er coup de la Messe de paroisse. Puis, il disposera tout. Un quart d’heure après, il sonnera le second, ensuite de quoi il ira avertir M. le Curé ou le prêtre qui doit la dire ; et quand il le verra prêt à s’habiller, il sonnera le 3e. Il servira cette Messe à moins qu’il fût nécessaire au lutrin.

4° Tous les dimanches, il apportera de l’Église de l’eau bénite pour en mettre dans les bénitiers de la maison.

5° Il changera de nappes d’autel et d’aubes tous les mois, d’amict tous les 15 jours, de grands et petits essuie-mains tous les 8 jours ou plus souvent quand il y aura nécessité de le faire.

De l’office du Portier

La vertu dont il doit faire sa principale étude est le silence, afin que sous prétexte de la nécessité où il est de parler aux allants et venants, il ne contente pas sa curiosité et son inclination. Qu’il se réduise donc à ne parler qu’autant que sa charge l’y oblige.

Son employ sera : 1° de garder la clef de la porte toute la journée, excepté le temps de la classe et des offices qu’il la laissera au garçon du séminaire. Il ne la laissera pas à la porte ; il prendra garde à tous ceux qui sortent, écrivant même leur nom pour en rendre un compte plus exact au directeur en même temps qu’il lui rapporte la clef.

Il aura soin aussi que tous ceux qui sortent du Séminaire soient accompagnés de quelqu’un de leurs confrères, à moins qu’ils lui témoignent qu’ils ont permission de sortir seuls ; car en ce cas sans autre discussion, il pourrait les en croire, sauf néanmoins à le dire le soir au directeur en lui rendant la clef.

2° Il ouvrira à ceux qui sonneront, [163] ayant soin de ne les pas faire attendre. Si ce sont des femmes, il ne permettra pas qu’elles entrent, mais si elles demandent à parler à quelqu’un, après avoir fermé la porte, il ira avertir, montant à sa chambre et ne l’appelant pas du jardin, marchant doucement par les degrés et les dortoirs.

Il ne s’arrêtera point de parler aux personnes qui viennent à la porte, mais ayant su d’eux ce qu’ils désirent, il les expédiera au plus tôt.

Pour ce qui est de ceux de la maison, qui vont, qui viennent, qui entrent, qui sortent, il ne leur parlera point du tout sans nécessité ou charité.

3° Si l’on demande quelqu’un du Séminaire, il ne l’avertira point sans l’avoir fait savoir auparavant au directeur ; beaucoup moins si c’est pendant les prières du matin et du soir, les divins offices, la méditation, la lecture spirituelle et la classe, pendant lequel il dira civilement à ceux qui les demandent qu’ils ne sont pas pour l’heure en état de leur parler. Il ne leur rendra non plus aucune lettre, sans la permission du Directeur, ni pareillement n’en recevra aucune d’eux pour les faire tenir à son adresse, qu’il ne sache si c’est de son ordre. Si le Directeur pour des raisons particulières, ne juge point à propos qu’on leur fasse parler ceux qui les viennent demander ou qu’on leur prenne les lettres qui s’adressent à eux, il ne leur en dira rien, pour ne leur point donner lieu de s’indisposer de la conduite qu’on tient à leur égard.

4° Il aura soin de faire apporter de l’eau pour la provision de la maison, d’en remplir les aiguières du réfectoire, de rincer les verres, de mettre les assiettes, de servir le pain, de faire que la table soit entièrement garnie au repas, de prendre garde aussi qu’on n’emporte aucune chose de la maison sans la permission du Directeur.

AVIS GÉNÉRAUX

qui doivent servir de conduite aux ecclésiastiques du Séminaire.

L’exactitude à faire tous les exercices dans le temps et les moments marqués, est d’une grande édification et très efficace pour maintenir les choses dans l’ordre. Ce qu’on prendra garde de ne point faire par respect humain, ou plaire à la créature, non ad oculum servientes, dit St Paul, quasi hominibus placentes, ni par une espèce de contrainte et de nécessité, justo enim non est lex posita, id est l’âme fidèle ne regarde pas son règlement comme un joug, mais un secours avantageux et comme un pédagogue qui l’instruit selon St Paul ; lex pedagus in Christo, et comme une lumière qui l’éclaire dans tous les pas qu’il a à faire.

C’est pourquoi, elle s’y porte avec joie et avec amour, et ne croit rien faire qui préjudicie à la liberté que J.-C. lui a acquise, en se soumettant à ses Supérieurs par l’esprit de Dieu. Ubi omnes spiritus Domini, ibi libertas, demandant à Dieu avec David qu’il mette une sentinelle à notre bouche, faisant réflexion, comme c’est une des principales ouvertures par laquelle l’âme se répand au dehors il est difficile de parler beaucoup et d’être à même temps fort intérieur. C’est un moyen pour expier les fautes sans nombre que la langue a commises, puisque St Jacques l’appelle Universitas iniquitatis. On n’y aura pas beaucoup de peine si on considère, [164] dit St Bernard, le compte que Dieu fera rendre des moindres paroles oiseuses. Et quoiqu’un Ecclésiastique du Séminaire doive être dans un silence continuel, excepté l’heure de récréation, néanmoins il y a des temps auxquels on le doit garder plus inviolablement, comme depuis les prières du soir jusqu’au lendemain après Prime, celui des offices, de la lecture spirituelle ; car durant tout ce temps, il n’y a qu’une nécessité pressante et qui ne puisse être remise sans manquer à ce qu’on doit à Dieu ou au prochain, qui puisse permettre de s’en dispenser. Pour ce qui est des autres temps, on pourra dans les moindres besoins parler à ceux auxquels on aura à faire, mais à voix basse et brièvement.

Et comme on n’est pas seulement redevable à Dieu par la pureté du cœur, mais aux hommes par le bon exemple, les ecclésiastiques du Séminaire garderont une modestie et une gravité telle qu’il n’y ait rien dans leurs gestes et dans leur maintien qui n’édifie tous ceux qui conversent avec eux. Ils prendront garde que leur modestie ne soit pas affectée ni trop contrainte, mais qu’elle soit comme naturelle.

Ils auront une estime toute particulière pour la pauvreté que N.S. a si hautement relevée dans son Évangile, appréhendant toujours quand même ils n’en apercevraient rien, qu’il n’y ait dans le fond de leur cœur une cupidité secrète pour les richesses. Ils la feront paraître dans leurs habits, en leur linge, en leur chaussure et autres choses nécessaires pour l’entretien de leur personne. Ainsi par esprit de cette vertu, ils ne demanderont point d’abord les choses dont ils ont besoin, surtout les extérieures et tacheront de se laisser prévenir par celui qui y doit pourvoir. Ils recevront sans choix ce qu’on leur offrira, soit dans les habits soit dans la nourriture, et sans faire aucune plainte si les choses sont bien ou mal apprêtées, la délicatesse étant le caractère des riches et non des pauvres.

On ne blâme point néanmoins la propreté, au contraire cette vertu estant souvent une marque de la pureté de l’âme. Ils n’auront donc rien de crasseux en leur personne, rien de sale en leur linge, rien de déchiré en leurs habits, surtout dans ceux qui leur servent dans leurs fonctions, comme le surplis et le bonnet, n’y ayant rien qui scandalise davantage les laïques, et qui leur ôte plus l’estime des ecclésiastiques que cette saleté paresseuse qui est si commune à plusieurs. Ils étendront cette propreté à leurs chambres ayant soin d’en ôter les ordures, de n’y pas laisser longtemps le linge sale, d’y mettre les choses par ordre et d’en ouvrir ordinairement les fenêtres, lorsqu’ils sortent, afin d’en chasser une certaine odeur mauvaise qui se fait sentir dans les lieux enfermés.

Ils donneront des marques de leur amour pour l’assujettissement et la mortification de leur volonté propre en ne faisant rien que par la permission du directeur, soit pour sortir, soit pour entrer dans les chambres les uns des autres, à moins que ce fût seulement pour dire un mot ; auquel cas celui de la chambre dans laquelle on entrera, laissera sa porte ouverte, soit pour aller au jardin en des heures extraordinaires, soit pour se faire le poil, soit pour écrire ou recevoir des lettres, soit pour copier quelque chose qui leur manque pour leur usage. Ils auront soin de ne sortir jamais sans un compagnon, étant bien aise d’avoir un compagnon de leurs actions. [165]
Ils demanderont à Dieu dans la prière toutes les vertus marquées ci-dessus et travailleront à se mettre en état de les obtenir par la digne réception des sacrements et principalement celui de la sainte Eucharistie auquel comme au centre de la religion, ils feront aboutir toute leur dévotion, tous les exercices de piété, toutes leurs occupations, évitant avec soin de communier par coutume, ou à cause de la solennité du jour, car le rencontre des fêtes ne nous rend point par elle-même plus digne d’approcher des saints mystères, mais la vigilance que nous apportons sur nous-mêmes et la faim et la soif que nous avons de la justice en travaillant de plus en plus à nous acquitter avec fidélité de ce que Dieu demande de nous dans notre sainte vocation.

Les jours destinés pour la communion dans le Séminaire sont les festivités de Pâques, de la Pentecôte, du très saint Sacrement, de l’Assomption de la sainte Vierge, de la fête de tous les Saints, les solennités de Noël et de l’Épiphanie, la fête de St André, patron de la paroisse, et celle du Saint dont on porte le nom. Ils pourront aussi communier une fois chaque mois, à moins que le Directeur en jugeât autrement à l’égard de quelques-uns. Ils vivront néanmoins de telle sorte qu’ils méritent de communier plus souvent, cet ordre du Séminaire n’étant pas si arrêté ni si inviolable que le Directeur ne puisse et ne doive s’en dispenser en faveur de ceux à qui il verrait manifestement que cette nourriture profite. Ce qui ne se doit pas toujours juger par la vie réglée et exemplaire que mènent ceux qu’on dirige, mais principalement par la violence qu’ils se font pour surmonter leurs affections dominantes et pour rompre leurs mauvaises habitudes. Se trouvant des personnes qui à cause de la facilité de leur naturel n’ont aucune peine à se plier et à faire tout ce qu’on leur prescrit, lesquelles devant Dieu n’ont rien qui les relève fort ; au lieu qu’il y a d’autres qui par le dérèglement du leur, ne peuvent faire un pas dans la vertu qui ne leur coûte beaucoup, et qui ne demande d’eux une grande violence. Ce sont ceux-là qu’il considère et qui lui sont d’autant plus agréables que faisant souvent des chutes et tombant dans divers manquements, ils s’en relèvent avec d’autant plus de gloire pour Dieu qu’ils acceptent avec plus d’humilité la confusion qui leur revient.

Pour ce qui est du sacrement de Pénitence, on pourra s’en approcher tous les 15 jours utilement, pourvu qu’on s’y prépare comme il faut. Néanmoins pour ne gêner personne et pour suivre davantage l’opération de l’Esprit saint dans les âmes, on croit qu’il est plus à propos qu’un chacun prenne pour cela le temps qu’il juge être le plus touché des sentiments d’une véritable componction.

Les jours et l’heure les plus propres pour se confesser sont les jours ouvriers le matin ; la joie qui doit accompagner les jours de fêtes étant en quelque façon contraire à la disposition dans laquelle il faut qu’entre le pénitent qui est saisi d’une tristesse salutaire, et le matin étant un temps auquel on a l’esprit plus libre et où l’état de gêne dans lequel on se trouve pour lors marque mieux la mortification que doit embrasser celui qui désire d’obtenir de Dieu le pardon de ses fautes. [166]
5° PROJET D’UN NOUVEAU RÈGLEMENT (1780)

Rien de moins stable qu’un Règlement qui, de par sa nature, demande d’être adapté aux circonstances et à l’évolution des institutions.

Au cours du XVIIIe siècle, les séminaires n’étaient plus ce qu’ils avaient été dans le passé ; un besoin de réforme et d’adaptation se faisait sentir, eu égard à la crise générale des esprits qui sévissait alors jusqu’au sein même des communautés religieuses et ecclésiastiques. La Congrégation de la Mission, sous l’impulsion de son dernier supérieur général d’avant la Révolution, M. Cayla, prit, en 1788, des décisions importantes à cet égard. Mais déjà, de ci de la des essais de réforme étaient tentés ou à l’étude.

À Cahors, pendant le supériorat de M. Davelu (1779-1788), un projet de nouveau Règlement pour le Séminaire fut dressé par le Conseil de l’évêché et soumis à l’étude du supérieur du séminaire.

Nous donnerons ci-dessous le Projet de Règlement, et les observations faites à son sujet par M. Davelu.

PROJET DE RÈGLEMENT

Les Laïques qui se destineront à l’état ecclésiastique en avertiront le curé de la paroisse de leur naissance ou celui de la paroisse de leur résidence ou le supérieur des maisons où ils pourraient résider six mois avant de se présenter pour recevoir la tonsure.

Ils pourront dès lors prendre et porter l’habit ecclésiastique avec notre permission que nous demanderont leur curé ou supérieur.

S’ils demeurent dans les villes de Cahors, Figeac ou Moissac, ils assisteront tous les dimanches à une conférence spirituelle et ecclésiastique qui leur sera faite à l’heure qui leur sera indiquée dans le Séminaire des deux premières et au lieu qui leur sera indiqué pour la troisième.

Le premier dimanche de chaque mois, ils viendront à la conférence avec une attestation de leur curé ou du supérieur de la maison dans laquelle ils pourront demeurer qui certifiera que pendant le mois précédent ils ont approché des sacrements, qu’ils ont assistés aux offices de leurs paroisses ou de leur église et qu’ils ont tenu une conduite régulière et édifiante ; ils remettront cette attestation aux mains du directeur de la conférence spirituelle.

Dans le courant de la semaine qui précédera celle de la retraite pour l’ordination, ils se présenteront au supérieur du Séminaire ou à tel directeur par lui désigné, ils lui remettront l’extrait de Baptême, l’attestation de leur curé ou du supérieur de la maison dans laquelle ils pourront demeurer, qui certifiera que depuis six mois [167] ils ont été prévenus par tel son paroissien ou qui demeure dans sa maison qu’il se destinait à l’état ecclésiastique ; que depuis ce temps-là il a régulièrement assisté aux offices et aux instructions de la paroisse, il a approché des sacrements tous les mois, il a vécu régulièrement et qu’il y a lieu d’espérer qu’il se rendra utile à l’Église par ses dispositions et ses heureuses inclinations ; autre attestation de son régent ou professeur qui certifiera que depuis tel temps qu’un tel prend ses leçons, il s’est toujours conduit avec sagesse, qu’il a des dispositions pour acquérir de la science et qu’il s’est appliqué à ses devoirs ; enfin, autre attestation du directeur de la conférence spirituelle à laquelle il aura dû assister, qui certifiera qu’un tel s’y est rendu exactement et qu’il s’y est comporté avec modestie et édification.

Ils se disposeront plus prochainement à recevoir la tonsure par la retraite qu’ils feront tout entière avec les autres ordinants avant l’ordination. La dite retraite commencera pour tous aux premières vêpres de la fête de la Pentecôte.

Tous ceux qui aspireront à la tonsure ou qui l’auront reçue et qui seront au-dessous de l’âge de vingt ans, qui d’ailleurs en auront les moyens ou obtiendront des secours pour demeurer au petit Séminaire pendant le cours de leurs humanités, de leur philosophie ou pour y étudier la théologie, sont exhortés à le faire et à profiter des secours qu’ils trouveront dans cette maison pour acquérir de la vertu et faire des progrès dans la science.

Tous ceux qui aspireront à la tonsure, ou qui l’auront reçue, mais qui ne pourront pas demeurer au petit Séminaire, qui d’ailleurs seront résidants dans la ville de Cahors, assisteront à toutes les conférences et exercices de philosophie et de théologie qui se feront au petit Séminaire pour les aspirants à la tonsure ou ceux qui l’auront déjà reçue.

L’entrée et la sortie du petit Séminaire ainsi que la durée des exercices sera réglée par l’ouverture et la clôture des classes du collège.

Personne ne sera admis au Grand Séminaire pour s’y disposer prochainement aux ordres qu’il n’ait fait sa philosophie.

L’entrée du Séminaire pour les minorés qui se disposeront prochainement aux saints ordres, pour les sous-diacres et les diacres, sera réglée par la date du vendredi d’après l’octave de la fête du Saint Sacrement. Les susdits ordinants entreront au Séminaire six mois avant le vendredi d’après l’octave de la fête du Saint Sacrement.

Pour éviter la rencontre de ce jour d’entrée avec quelque dimanche ou fête, l’entrée du Séminaire sera toujours le samedi précédent le jour auquel commenceront les six mois qui doivent finir à l’époque du vendredi d’après l’octave de la fête du Saint Sacrement.

Les clercs tonsurés qui après leur philosophie et leur vingtième année se disposeront prochainement aux ordres mineurs entreront au Séminaire trois mois avant l’époque qui vient d’être marquée pour en sortir, c’est-à-dire le samedy précédent le jour auquel commenceront les trois mois qui doivent finir le vendredy d’après l’octave de la fête du Saint Sacrement, et pour prévenir toutes méprises [168] qui pourraient se rencontrer dans la fixation de ces époques pour l’entrée et la sortie du Séminaire tant pour les clercs tonsurés qui se disposeront aux ordres mineurs que pour les minorés qui se disposeront aux ordres sacrés, pour les sous-diacres et pour les diacres, elles seront à l’avenir indiquées dans le Bref ou directoire du diocèse.

Pour être admis au Séminaire, on apportera une attestation du curé de la paroisse dans laquelle on aura résidé. Cette attestation certifiera que pendant le temps qu’on a résidé dans cette paroisse et qu’on a déterminé, l’on a habituellement porté la soutane si l’on était dans les ordres sacrés, l’on a fréquemment approché des sacrements, l’on a assisté aux offices divins en surplis, l’on a aidé à les célébrer, l’on a exercé les fonctions de son ordre toutes les fois que l’occasion s’est présentée, l’on a accompagné M. le Curé ou M. le Vicaire dans sa visite des malades, ou les a assistés dans l’administration des sacrements de Baptême, de Mariage et d’Extrême-onction, l’on a régulièrement fait le catéchisme et les autres instructions les jours de dimanches et fêtes, les diacres ont fait le prône toutes les fois qu’ils y ont été invités par MM. les Curés ; l’on apportera aussi une attestation du directeur de la conférence du canton qui rendra témoignage de l’exactitude que l’on aura apportée pour en profiter depuis la sortie du Séminaire.

Les minorés qui entreront au Séminaire pour se disposer prochainement au sous-diaconat apporteront la même attestation que dessus, si ce n’est qu’il leur aura été libre de porter ou de ne pas porter la soutane les jours ouvriers pendant leur absence du Séminaire.

La première semaine de l’entrée au Séminaire sera employée à l’examen de tous ceux qui se présenteront pour y être admis.

Cet examen pour les clercs tonsurés qui se disposent prochainement à recevoir les ordres mineurs roulera sur toute la philosophie. Cet examen pour les minorés et autres qui sont dans les ordres sacrés roulera sur tous les traités de théologie qui auront été expliqués au Séminaire pendant la durée du dernier séjour que chacun d’eux y aura fait.

Pour satisfaire à cet examen, il faudra que chacun des ordinants s’occupe pendant les six mois qu’il sera hors du Séminaire de revoir et d’étudier de nouveau les traités qui lui auront été expliqués pendant les six mois de la dernière résidence qu’ils y auront faite. Car faute par eux de ne pas satisfaire à cet examen, ils ne seront pas admis au Séminaire, ce qui fera différer leur ordination d’une année entière, à quoi ils doivent apporter d’autant plus d’attention qu’on ne leur fera aucune espèce de grâce sur l’article.

La première semaine ainsi employée, la seconde le sera à faire une retraite toute occupée par des exercices spirituels ; enfin avec la troisième semaine commenceront les exercices du Séminaire ainsi qu’il va être dit :

Ordre de la Journée

On se lèvera à cinq heures du matin dans toutes les saisons, on descendra à l’oraison à cinq heures et demie.

L’oraison tant vocale que mentale durera une demie.

Après l’oraison, ceux qui y seront tenus réciteront en commun prime, tierce et sexte, et ceux qui n’y seront pas tenus se retireront dans leur chambre pour s’y occuper à quelque chose d’utile. [169]
Après sexte, l’on ira entendre la Messe.

Après la messe, on se retirera dans sa chambre pour la balayer et l’arranger proprement et apprendre la portion d’écriture sainte qui aura été déterminée la veille.

À sept heures trois quarts, l’on descendra au réfectoire pour y déjeuner et l’on y fera en sorte que le repas, qui doit être frugal, ne dure qu’un quart d’heure.

À huit heures, l’on se retirera dans sa chambre jusqu’à neuf heures et demie pour se disposer à répondre à la conférence qui suivra.

À neuf heures et demie, on se rendra à la conférence de scolastique qui durera jusqu’à dix heures trois quarts.

À dix heures trois quarts, on fera la leçon du chant jusqu’à onze heures.

À onze heures, on se rassemblera dans la salle d’exercices pour s’y recueillir et y réciter la portion d’écriture sainte que l’on a dû apprendre le matin.

À onze heures un quart, on dînera et la récréation suivra jusqu’à une heure.

À une heure, on se rassemblera pour réciter tous et en commun Nones, Vêpres et Complies ; la récitation de cet office sera suivie de l’explication de l’écriture sainte jusqu’à deux heures.

À deux heures, l’on se retirera dans sa chambre jusqu’à trois heures et demie pour s’y disposer à la conférence qui va suivre.

À trois heures et demie, on se rendra à la conférence de morale jusqu’à quatre heures trois quarts.

À quatre heures trois quarts, l’on se retirera dans sa chambre jusqu’à cinq heures et demie ; ceux qui y seront tenus réciteront en commun Matines et Laudes pour le lendemain ; après, tout le monde se rendra à l’explication des rubriques et des cérémonies de l’Église jusqu’à six heures et demie.

À six heures et demie, l’on soupera. Ensuite on sera en récréation jusqu’à huit heures et un quart.

À huit heures et un quart, l’on fera la prière en commun, après quoi l’on se retirera en silence pour se coucher sans perdre de temps, de façon que tout le monde soit couché à neuf heures.

Exercices des Dimanches et Fêtes

On se lèvera à six heures. On descendra à l’oraison à six heures et demie. Après l’oraison, on en fera la répétition.

Après la répétition de l’oraison, tout le monde récitera Prime en commun.

Après Prime, on se retirera dans sa chambre jusqu’à l’heure de la grand-messe.

Ceux qui auront besoin de déjeuner et qui en auront obtenu la permission entendront une messe basse qu’on leur dira après Prime et après laquelle ils pourront déjeuner en commun comme à l’ordinaire. [170]
À neuf heures, on chantera Tierce, ensuite la Messe et puis Sexte Après Sexte, on se retirera dans sa chambre et l’on se disposera à réciter de nouveau toute l’écriture sainte qui aura été déjà récitée pendant les six jours de la semaine précédente.

À onze heures, on se rassemblera pour la récitation de l’Écriture Sainte.

À onze heures et demie, l’on dînera ; la récréation suivra jusqu’à une heure.

À une heure, l’on fera un catéchisme raisonné jusqu’à deux.

À deux heures, on chantera None, Vêpres et Complies.

Après Complies, l’on fera l’exercice du prône jusqu’à quatre heures.

À quatre heures, l’on se retirera dans sa chambre jusqu’à cinq.

À cinq heures, l’on fera une conférence spirituelle ; après la conférence spirituelle, on fera un quart d’heure de méditation sur le sujet de cette conférence, ensuite ceux qui y sont tenus réciteront Matines et Laudes pour le lendemain, les autres se retireront dans leur chambre ; après la récitation de l’office, s’il est six heures et demie, l’on ira souper, sinon ce sera récréation jusqu’à cette heure.

L’on soupera à six heures et demie.

La récréation suivra jusqu’à huit heures et un quart.

À huit heures et un quart, l’on fera la prière, après quoi l’on se couchera sans délai.

Jours de congé d’hiver

On se lèvera à six heures.

À six heures et demie, l’oraison suivie de la récitation de Prime Tierce et Sexte, pour ceux qui y sont tenus, ensuite la messe ; après la messe, le déjeuner ; après le déjeuner, chacun se retirera et demeurera dans sa chambre jusqu’à huit heures et demie ; à huit heures et demie, lecture spirituelle jusqu’à neuf heures.

À neuf heures, ceux qui obtiendront la permission de sortir sortiront, mais ils seront de retour au Séminaire avant onze heures un quart.

À onze heures et un quart, recueillement jusqu’à la demie.

À onze heures et demie, le dîner suivi de la récréation jusqu’à une heure.

À une heure, l’on récitera None, Vêpres et Complies.

Après la récitation de l’office, si le temps le permet, l’on ira se promener tous ensemble sous la conduite d’un ou plusieurs directeurs.

L’on rentrera au Séminaire entre quatre et cinq heures et l’on se retirera dans sa chambre.

À cinq heures, l’exercice de la prédication suivie de la récitation de Matines et Laudes pour le lendemain, pour ceux qui y sont tenus. [171]
Après la récitation du Bréviaire, récréation jusqu’à six heures et demie.

À six heures et demie, le souper suivi de la récréation jusqu’à huit heures et un quart, à huit heures et un quart la prière, après quoi on se couchera sans différer.

Jours de congé d’été

À cinq heures le lever.

À cinq heures et demie, l’oraison ; après l’oraison la récitation de Prime, Tierce et Sexte, ensuite la Messe.

L’on déjeunera après la Messe ; après le déjeuner on partira pour la campagne.

À dix heures trois quarts, recueillement.

À onze heures, le dîner, suivi de la récréation.

À une heure, récitation de None, Vêpres et Complies, suivies de la lecture spirituelle jusqu’à deux heures.

À deux heures, récréation jusqu’à cinq heures.

À cinq heures, l’exercice de la prédication.

Après cet exercice, l’on récitera Matines et Laudes pour le lendemain.

Après la récitation du Bréviaire, recueillement jusqu’au souper.

À six heures et demie, le souper.

Après le souper, retour à la ville.

À huit heures un quart, la prière ; après quoi l’on se couchera sans différer.

L’évêque présenta ce projet de Règlement au supérieur du Séminaire, M. Davelu, pour qu’il l’étudiât avec ses confrères et lui soumît ses observations. M. Davelu le retourna au prélat, accompagné de la lettre suivante :

Monseigneur,

Après avoir lu attentivement le règlement que vous avez daigné me mettre en main, j’ai crû, d’après vos ordres, devoir faire les observations suivantes.

D’abord il me semble que le règlement ne donne pas asses de tems pour l’étude de la théologie scolastique et morale. Les directeurs du Séminaire n’ayant pour leurs leçons que six mois dans chacune des quatre années, et les ordinans étant tenus de s’occuper, pendant les autres six mois qu’ils passeront dans leur famille, à revoir et à étudier de nouveau les traités qu’on leur aura expliqué pendant les six mois de leur dernier séjour au Séminaire, [172] il s’ensuit qu’ils n’auront en effet que deux années pour s’instruire de tout le dogme et de toute la morale, ce qui ne suffiroit même pas aux sujets les plus éminents.

D’après cette observation, je croirois que sans se départir du dessein de faire garder très exactement les interstices, il faudroit obliger tous les étudiants en théologie qui auroient atteint l’âge de vingt ans, de demeurer neuf mois chaque année dans le Séminaire, et de ne les renvoyer dans leur paroisse d’origine que pour trois mois, c’est-à-dire depuis le premier aoust jusqu’à la veille de la Toussaint.

Je penserais encore qu’afin de ne pas augmenter la pénurie accablante de prêtres, le règlement touchant les interstices ne devroit commencer en novembre prochain que pour les jeunes aspirans qui étant alors dans leur vingtième année, commenceront à cette époque leur première année de théologie, qu’il faudroit donner à ceux de la seconde année les mineurs et le sous-diaconat dans le cours d’icelle, le diaconat dans la troisième, et enfin la prêtrise à l’ordination de la quatrième année, et quant aux ordinants qui sont déjà entrés au Séminaire, ainsi qu’à l’égard des étudians en théologie de la troisième année, il me paroitroit nécessaire de leur laisser faire leur Séminaire et prendre les ordinations comme ci-devant ; moyennant quoi le diocèse ne souffriroit point de la diminution des prêtres causée par le règlement des interstices, et ce règlement auroit néanmoins dans trois ans son entière exécution.

Observations

sur l’ordre de la journée pour les jours ouvrables

1° Il me semble que l’étude de la théologie est trop coupée par la multiplicité des exercices journaliers. Ne pourrait-on pas se contenter de deux par semaine sur l’Écriture Sainte dans lesquels on traiterait d’abord la portion qui en aurait été déterminée dans l’exercice précédent et qu’on expliquerait ensuite ? Ces deux exercices pourraient être fixés au dimanche et au jour de congé.

2° Je crains que les trois premiers exercices du matin, savoir l’oraison, la récitation de prime, tierce et sexte, et la messe qui se succèdent sans interruption ne mettent trop de contention dans les esprits, et qu’on n’y éprouve beaucoup de difficulté à en soutenir l’attention et la dévotion nécessaires.

3° Il me paraît dangereux pour la piété de placer la récitation de nones, vêpres et complies immédiatement après la récréation de l’après-dînée. Malgré l’attention des directeurs à rendre ces récréations ecclésiastiques, c’est très rare qu’on n’y ramasse pas un germe de dissipation d’esprit, et une espèce de sécheresse et d’engourdissement de cœur préjudiciables à la sainteté de l’office divin. Je ne sais même s’il ne serait pas plus conforme à l’esprit de placer la récitation de cette partie de l’office à une heure plus éloignée de midi.

4° J’ai peine à croire qu’un seul quart d’heure d’exercice du chant par jour puisse suffire pour que les ordinans y acquièrent pendant le temps de leur séminaire une facilité de bien chanter les offices de l’Église, il est surtout plus difficile [173] de les styler aux cérémonies par la courte explication qu’on doit leur en faire ; il est même certain qu’on ne s’y forme bien que par l’exercice : c’est pourquoi il a toujours été d’usage dans ce Séminaire de les faire exercer au moins deux fois par semaine, savoir la veille des fêtes et le jour de congé. Sans cette précaution, les offices de la paroisse seront très mal célébrés.

Sur l’ordre des journées pour les jours de fêtes et de dimanche

1° D’après cet ordre on ne peut trouver, ni les jours de fête ni la veille, de tems pour la confession de Messieurs les Séminaristes. L’usage de la maison est qu’on les confesse la veille, parce que les prêtres sont obligés de se prêter le lendemain pour la confession des paroissiens. Cette obligation et certains exercices de paroisse ne permettent pas de faire reposer, en ces sortes de jours, Messieurs les Séminaristes.

2° L’article qui dit que ceux qui auront besoin de déjeuner entendront une messe basse qu’on leur dira après prime, après laquelle ils pourront déjeuner, peut avoir de suites fâcheuses. En l’établissant ainsi en point de règlement : 1° Il y aura peu d’ordinans qui ne prétextent le besoin, et alors si le Supérieur refuse à certains, dont il pourroit se défier avec fondement, il fera naître infailliblement dans le Séminaire un levain de zizanie ; 2° Peu à peu on s’accoutumera ou à manquer la communion, ou à la faire à la messe basse, et alors la communion du clergé ne se faisant plus à la grand-messe, la paroisse sera scandalisée de se voir privée de ce sujet d’édification ; 3° J’ai tout lieu d’être persuadé que parmi ceux qui auront déjeuné, malgré notre vigilance plusieurs ne se trouveront pas au commencement de la grand-messe et encore moins aux processions qui se font immédiatement avant, dans certains tems de l’année.

3° Après la récréation qui suit immédiatement le dîner, on a fait jusqu’ici depuis une heure jusqu’à deux l’exercice des Sacremens dans lequel un directeur explique, à fur et à mesure qu’on exerce, les règles de l’administration tantôt de la pénitence, tantôt du baptême, un jour de l’extrême-onction, un autre de la communion et du Saint Viatique, et quelquefois celles du catéchisme. Cependant, après la première demi-heure de cet exercice, cinq séminaristes, nommés à tour de rôle, le quittent pour aller en surplis à l’église paroissiale : savoir un diacre pour y assister au grand catéchisme et y contenir tout le monde dans l’ordre pendant qu’un prêtre de la maison le fait en chaire pour les hommes, les femmes et la jeunesse qui a fait la première communion ; deux autres pour le catéchisme des petits garçons qui n’ont pas encore fait la première communion, et enfin les deux autres pour celui des petites filles qui sont dans le même cas. Les deux plus avancés dans les ordres parmi ces quatre séminaristes font les catéchismes tandis que les autres écoutent et contiennent en même tems les enfants.


Ces deux petits catéchismes se font à l’écart de la nef, dans deux chapelles, et tous les trois durent jusqu’à deux heures et demie.

4° De là, il n’est pas possible de chanter à deux heures les vêpres de paroisse, sans en changer l’ordre aussi ancien que la réunion de la cure à la maison : je crains qu’un tel changement n’eût quelque inconvénient ". (261) [174]
Ces observations du supérieur du Séminaire étaient très judicieuses ; elles ont aussi l’avantage de nous apprendre un grand nombre de renseignements sur la formation, qui était alors donnée aux séminaristes.

Nous ne savons si le nouveau projet de règlement, qui avait été surtout dressé en vue de respecter davantage les interstices entre la réception des divers ordres, fut adopté après modifications. C’est possible, car la Congrégation elle-même encourageait les supérieurs de Séminaires à réviser les règlements en fonction des besoins nouveaux, et l’assemblée de 1788, présidée par M. Cayla, s’en occupa sérieusement. M. Cayla transmit aussitôt après l’assemblée une série d’avis sur la question. Dans sa circulaire du 1er janvier 1789, il pouvait écrire :

"Vous apprendrez avec plaisir que, dans la plupart de nos maisons de France, nos confrères se distinguent par la manière dont ils remplissent leurs fonctions, et qu’ils jouissent d’une estime méritée. Ceux de Nosseigneurs les évêques que j’ai été à portée de voir m’ont témoigné leur satisfaction. Ils ont surtout applaudi aux nouveaux Règlements pour les séminaires, dont je vous ai fait part dans une circulaire, et ils m’ont prié d’en presser l’exécution ; nous leur serons encore plus agréables et plus utiles, si nous ranimons notre zèle pour former les séminaristes à la prédication. Il serait, ce me semble, bien intéressant qu’on leur expliquât, tous les ans, les Maximes sur la chaire, par Gaichiès, avec les développements et les applications convenables. Il faudrait y ajouter, une fois le mois, un exercice, où deux séminaristes débiteraient de petits discours de leur façon, lesquels seraient soumis à la critique de leurs confrères, tant pour le fond que pour la forme. La sagesse des supérieurs en éloignerait les inconvénients, et le rendrait véritablement utile" (262).

Il est probable qu’au séminaire de Cahors, on se soumit volontiers à ces conseils et encouragements ; mais aucun document ne nous dit ce qui fut fait. [175]
III. – LA VIE AU SÉMINAIRE (1643 - 1791)

Il y aura nécessairement dans cet article bien des lacunes, en raison de la pénurie de documents. Nous ne citerons que les seules données parvenues à notre connaissance, espérant que des recherches ultérieures combleront les vides.

1° Admission au séminaire

Le Père Chastenet nous renseigne sur ce qu’il en était du temps d’Alain de Solminihac :

"Lorsque quelqu’un voulait être d’Église, écrit-il, il se présentoit à (l’évêque) en habit séculier pour demander permission de porter la soutane. Si, après l’avoir examiné lui-même sur sa vocation, sur les motifs qui le portoient à embrasser l’état ecclésiastique, et sur les autres chefs qu’il jugeoit à propos, il trouvoit qu’il fût propre pour l’Église, il lui donnoit la permission de prendre ce saint habit, sinon il étoit refusé. Il s’en est trouvé souvent qui lui ont dit de bonne foi que leurs parens les obligeoient à être prêtres pour garder le bénéfice qu’un de leurs oncles possédoit ; quelques-uns qui ont découvert naïvement qu’on leur avoit acheté un prieuré ou une cure ; d’autres qui avoient de semblables défauts, tous lesquels étoeint exclus ; ceux qui obtenoient cette licence étoient obligés de porter la soutane trois mois sans discontinuation, et d’en porter attestation du préfet du collège ou de leurs curés ; après quoi ils étoient admis à la tonsure ; s’ils vouloient ensuite entrer dans le séminaire pour y demeurer leurs six mois, il les examinoit de rechef lui-même, ne commettant jamais cet examen à personne, et s’ils étoient trouvés capables, il leur signoit un billet portant qu’ils étoeint reçus" (263).

Dans la plupart des diocèses, la question de l’admission au séminaire était l’objet de décisions synodales.

Dans les diocèses voisins de Cahors, il en avait été ainsi. À Périgueux, Mgr Le Boux avait publié, le 3 octobre 1679, une ordonnance, dans laquelle il fixait les conditions à exiger des candidats Au diocèse de Sarlat, la première ordonnance connue, publiée au synode du 12 juillet 1729, par Mgr Le Blanc, ordonnance qui s’inspirait de celle de Mgr Le Boux, contenait ce dispositif :

"Nul ne sera admis dans notre Séminaire pour se préparer aux saints ordres, qu’après que nous aurons examiné en congrégation, s’il est en état de profiter des Exercices qui s’y font, et qu’il Nous aura apporté un certificat de son curé, de l’assiduité avec laquelle il a porté l’habit clérical, assisté en soutane et surplis à la messe et aux vêpres de sa paroisse les fêtes et les dimanches, et fréquenté les sacrements de Pénitence et d’Eucharistie" (264).

Qu’en fût-il dans le diocèse de Cahors ? La question reste à étudier, mais il est vraisemblable que de semblables prescriptions furent prises. [176]
2° Durée du séjour au Séminaire

Pour ce qui est du temps d’Alain de Solminihac, le même Père Chastenet nous donne ces renseignements :

"La disette des prêtres étoit cause qu’au commencement, (Alain) se contentoit qu’on demeurât six mois au séminaire ; mais quand il eut un peu fourni son diocèse, il ordonna qu’on y demeureroit un an entier avant le premier ordre sacré, jugeant qu’il falloit bien pour le moins autant de temps pour s’éprouver avant de se lier dans la religion sacrée du clergé, que pour les religions particulières.

Après l’année, il leur conféroit le sous-diaconat, et il étoit permis de sortir du séminaire ; il est vrai qu’il leur faisait entendre que s’ils vouloient être dispensés des interstices, ils devoient y demeurer, sinon qu’il ne les dispenseroit pas, et la plupart choisissoient volontiers le premier et demeuroient dans le séminaire" (265).

Alain de Solminihac apporta de nouvelles modifications à ce premier règlement. Le 14 avril 1646, alors qu’il était de passage à Paris, et sans doute après en avoir conféré avec M. Vincent, il portait une ordonnance, prescrivant que désormais les clercs passeraient au Séminaire six mois avant le sous-diaconat, et autant avant la prêtrise, dans les termes suivants :

“Ayant establi un séminaire dans notre ville de Caors pour y eslever les clercs, les instruire es fonctions ecclésiastiques et y esprouver leur vocation, néanmoins il y en a peu qui aillent demeurer dans le dict séminaire ; ce qui est cause que nous ne pouvons pas éprouver leur vocation avant les admettre aux Sts ordres, ce que l’Église nous recommande comme une chose très importante et nécessaire.

À ces causes, scavoir faisons que dorénavant aucun ecclésiastique ne sera reçu à l’ordre de sub-diaconat qu’auparavant il n’aye demeuré six mois continus dans le dict séminaire et autres six mois avant la prêtrise affin que pendant ce temps nous pussions éprouver sa vocation.

Fait à Paris en nostre hôtel le 14e jour d’avril 1644.

Alain, E. de Caors" (266).

M. Vincent était certainement au courant de ces dispositions, car cinq jours après, il écrit au supérieur de Cahors, M. Delattre :

"Vous aurez pu savoir l’ordonnance que Mgr de Cahors a faite touchant les ecclésiastiques de son diocèse, pour aller passer quelque temps à votre séminaire, selon ce que vous jugerez convenable. Monseigneur hâte ses affaires le plus qu’il peut, à dessein de s’en retourner le plus tôt qu’il pourra. Quand il sera là, il pourvoira à l’achat de la maison." (267).

Il s’agissait de l’achat de la maison de Fajemot, où le séminaire trouverait bientôt un nouvel abri. Nul doute qu’Alain et M. Vincent aient conféré ensemble des affaires du séminaire. [177]
Nous savons par une lettre du prélat à M. Vincent, en date de décembre 1650, que la durée du séjour au séminaire, avant le sous-diaconat, fut encore prorogé de six mois. Alain de Solminihac écrit :

"…Cependant je crois vous devoir dire que par nos statuts synodaux les clercs de mon diocèse sont obligés de demeurer six mois dans notre séminaire, avant de prendre le sous-diaconat, et six mois avant la prêtrise. Depuis quelques années, je les oblige d’y demeurer un an entier avant le sous-diaconat, ce qui est pareillement exécuté ; et par les conférences faites avec Messeigneurs les prélats qui se trouvèrent ici il y a environ quinze mois, copie de laquelle vous avez devers vous, il est porté, comme vous pourrez voir, s’il vous plaît en prendre la peine, qu’ils y demeureront un an avant le premier ordre sacré, et que ceux qui n’auront encore de séminaires établis les enverront aux circonvoisins." (268).

Ce régime dura jusqu’à la mort d’Alain de Solminihac. En effet, le 15 août 1659, quatre mois ayant la disparition du grand évêque de Cahors, réformateur du diocèse, M. Vincent écrit à un missionnaire de Varsovie, M. Desdames :

"Monseigneur l’évêque de Cahors me fit l’honneur de m’écrire, il y a quelque temps, que son clergé avait changé de face, et que c’était, Dieu merci, grâce à son séminaire, qui est composé d’environ 50 ou 60 ecclésiastiques, où tous ceux qui veulent prendre les ordres sont obligés de passer un an ou dix-huit mois pour se former aux fonctions et à l’esprit ecclésiastique. Il faut donc tendre là…" (269).

Alain de Solminihac n’était pas disposé à dispenser des règles qui avaient été établies.

"Au reste, écrit encore Chastenet, personne n’en étoit dispensé, de quelque qualité et condition qu’il fût. Messieurs les chanoines et dignitaires de l’église cathédrale ont donné l’exemple aux autres, et quelques prières qu’on lui ait faites, il a été toujours inflexible".

Citons-en un fait. À Mercuès, le 22 juillet 1649, le sieur Messire François-Victor Paillasse, grand archidiacre de St-Sauveur de Figeac, "portant sur soi des habits condessants à la qualité de prêtre", supplie l’évêque "le vouloir bien promouvoir aux premiers ordres sacrés, afin que plus dignement il puisse s’acquitter de sa charge, et ce faisant, le dispenser de desmeurer au séminaire du Seigneur Évêque ; eu égard à ce que le dit Paillasse est obligé de se trouver aux offices ordinaires qui se font dans sa collégiale". L’évêque répond sans plus qu’il ne peut accorder la dispense de demeurer dans le séminaire le temps porté par ses statuts synodaux.

On a vu plus haut que les titulaires des six bourses du Clergé [178] étaient susceptibles de passer quatre années au séminaire et étaient tenus d’en payer les frais en cas de départ.

Il ressort des documents que la durée du séjour des clercs au séminaire se fit plus longue, au cours du temps et à proportion de l’organisation des études.

Le règlement porté par Alain de Solminihac dut probablement être toujours appliqué à l’égard des clercs, qui prenaient les grades à l’Université de Cahors, ou qui avaient accompli au Collège des Jésuites leurs études philosophiques et même théologiques, suivant l’usage du temps. Ceux-ci venaient au séminaire uniquement pour se préparer à recevoir les ordres et à compléter leur formation par l’étude de la théologie morale et pastorale.

Mais, après la suppression, d’abord de l’Université de Cahors, en 1751, et celle de la Compagnie de Jésus, en 1762, et que des cours de philosophie et de scolastique furent établis au séminaire même, il semble, d’après les observations faites par M. Davelu au projet de règlement de 1780, qu’à ce moment-là, la durée des études avait atteint le quadriennum, avec cependant des interruptions de séjour pour observer les interstices des ordres.

Dans une notice consacrée à l’abbé Ayrolles, le futur député du Clergé à l’Assemblée Nationale en 1789, Gary affirme que cet abbé passa trois ans au séminaire, vers 1751, et qu’il fit une quatrième année en Université pour y prendre le grade de docteur en théologie.

Resterait cependant à savoir si les cours de philosophie et de scolastique se donnaient au grand ou au petit séminaire ? On se rappelle que le petit séminaire se trouvait sous le même toit que le grand, et par conséquent les mêmes professeurs pouvaient enseigner aussi bien dans l’un que dans l’autre.

Or, on lit dans le Projet de Règlement de 1780 :

"Tous ceux qui aspireront à la tonsure ou qui l’auront reçue et qui seront au-dessous de l’âge de vingt ans, qui d’ailleurs en auront les moyens ou obtiendront des secours pour demeurer au petit Séminaire pendant le cours de leurs humanités, de leur philosophie ou pour y étudier la théologie, sont exhortés à le faire…

"Tous ceux qui aspireront à la tonsure, ou qui l’auront reçue, mais qui ne pourront pas demeurer au petit Séminaire, qui d’ailleurs seront résidants dans la ville de Cahors, assisteront à toutes les conférences et exercices de philosophie et de théologie, qui se feront au petit Séminaire pour les aspirants à la tonsure ou ceux qui l’auront déjà reçue. [179]
[Dans les cahiers de doléances fait par les Curés à la Révolution, on relève qu’ils "demandent qu’on ne confère les ordres majeurs qu’à des sujets qui auront passé un certain temps dans un Séminaire et qu’y résideront au moment de leur ordination. Ils pourraient ainsi être formés aux fonctions ecclésiastiques". (Sol – La Révolution au Quercy, I, 180).]

Par ailleurs, un peu plus loin, on lit dans ce même projet de Règlement :

"Personne ne sera admis au Grand Séminaire pour s’y disposer prochainement aux ordres qu’il n’ait fait sa philosophie".

Le reste du texte élaboré paraît indiquer que le Grand Séminaire est réservé surtout à la préparation prochaine aux ordinations, avec un séjour préalable de six mois, et que les clercs pouvaient quitter le séminaire une fois quelques études accomplies, même s’ils devaient y rentrer de nouveau pour la réception des ordres, dans les conditions susdites.

Si les séminaristes demeuraient quatre ans au séminaire, ce n’était pas d’une manière continue, comme de nos jours.

On pourrait objecter qu’il s’agit là d’un nouveau Règlement non en usage, mais à l’état de projet. Il serait pourtant étonnant que ce règlement fut en régression sur le passé ; il ne pouvait que consacrer l’état de choses déjà existant, tout en cherchant à l’améliorer.

3° La discipline du Séminaire

La discipline du Séminaire, on peut en convenir, était assez rude du temps d’Alain de Solminihac.

"Si quelqu’un se comportait mal dans le Séminaire, écrit le Père Chastenet, il en était mis dehors pour ne pas nuire aux autres par son mauvais exemple. (Mgr Alain) en fit chasser un ecclésiastique qui avait obtenu à son insu un bénéfice dans un autre diocèse, parce que par là il témoignait que sa vocation n’étoit pas légitime, et qu’il entroit dans l’Église pour les biens temporels, ce qui est une intention très perverse. C’étoit afin d’empêcher que, comme une peste, il n’infectât les autres, et pour leur apprendre par ce châtiment à n’avoir jamais de telles pensées". (270).

Le fait, auquel vient de faire allusion Chastenet, se passa en 1650. Le 14 février de cette année-là, le Père Dumas, chanoine régulier et vicaire général d’Alain de Solminihac, adressait cette lettre à M. Cuissot, supérieur :

Monsieur,

M. Lentillac l’un de vos séminaristes m’ayant dit qu’il avait impétré un bénéfice dans le diocèse de Rodez et l’ayant raporté à Mgr, il m’a chargé de vous escrire que vous assembliez tout le séminaire, tant les vostres que ceux du diocèse et estrangers, auxquels assemblés vous direz que vous avez ordre de lire publiquement cette-cy et leur faire entendre que Mgr veut et entend que vous mettiez hors du séminaire promptement le s. Lentillac dans lequel il le juge indigne de demeurer après y avoir causé ce scandale, [180] que le séminaire est principalement institué pour esprouver la vocation de ceux qui se dédient au service de Dieu dans l’estat ecclésiastique, pour y apprendre à n’avoir d’autre volonté que celle de son prélat, à ne désirer d’emplois que ceux qu’il leur donnera, enfin à n’avoir autre volonté que la sienne, et que le dit Lentillac (sans estre mesme dans les ordres sacrés auxquels il ne faut pas qu’il aspire car il ne les lui donnera jamais, et j’ay ordre de la rayer de la liste de ceux qui doivent être ordonnés à la 1re ordination), a osé entreprendre à son insceu et peut-être au vostre, d’impétrer un bénéfice et un bénéfice d’un autre diocèse, ce qui fait voir qu’il n’a nulle vocation, qu’il s’est jeté dans l’Église pour les biens temporels qui est une intention perverse. Ainsi il entend que vous le mettiez dehors promptement, comme une peste qui infecterait les autres et qu’ils apprennent par ce chastiment à n’avoir jamais de telles pensées.

P.- S. - Le dit Lentillac n’a pas fait comme le sieur Burat lequel voulant impétré le bénéfice qu’il possède à présent, vint demander conseil à Mgr auquel il fit entendre les moyens et causes qu’il avait, lesquelles ouïes, Mgr luy conseilla de l’impétrer, ce qu’il fit, et c’est comme il en faut user.

Je suis cependant, Monsieur, Votre très humble serviteur :

Dumas

De Merquez ce 14 février 1650. " (271).

Comme le dit Chastenet, en usant d’une telle sévérité, Alain de Solminihac entendait donner des exemples pour instaurer la discipline au Séminaire. Cette fermeté, dont nous avons déjà donné d’autres exemples (272), correspondait au plan de réforme, qu’il avait entreprise, et qui en vérité porta ses fruits.

Elle se manifesta encore, même après l’arrivée des prêtres de la Mission à Cahors, à l’égard des clercs, voire des prêtres, qui n’observaient pas les prescriptions canoniques ou diocésaines, et elle fut pratiquée tant par lui que par ses vicaires généraux, fidèles à ses directives.

En 1644, messire Antoine de Bodosquier, docteur en droit, prieur-curé de N.D. de Lalande, supplie Alain de Solminihac le vouloir recevoir aux quatre ordres mineurs et l’examiner. L’évêque lui répond qu’il a souventes fois refusé audit Bodosquier de prendre l’habit clérical, n’ayant connu qu’il y fut appelé ni eut aucune qualité à ce requise ; qu’il a appris qu’après la mort de messire Habert son prédécesseur, les vicaires généraux luy ont refusé les dimissoires et que des personnes de grande piété et vertu lui ont rapporté que cy devant, il était accusé de grands crimes publics. En présence du notaire Dumas, Bodosquier élève une protestation. (273).

Le 9 juillet 1647, le prêtre Géraud Boni, pourvu en cour de Rome [181] de la cure de St-Pierre de Toirac, qu’il avait permutée avec messire de Belet, pour sa cure de St-Cirice et Ste-Juliette de Tonnac au diocèse de Rodez, exhibe au Père Garat sa signature de la cure de Toirac, pour obtenir le "Forma dignum". Le Père Garat après avoir vu la dite signature, interroge le sieur Boni et lui présente à expliquer un passage du Catéchisme du Concile de Trente. Boni ne sut mettre en français le susdit texte ni en expliquer un seul mot ; aussi le Père Garat refusa-t-il le "forma dignum", et fit dresser acte de scène pour se garantir contre les prétentions du requérant. (274).

En 1650, J. Batud, clerc, prébendier de St Sauveur de Figeac, à qui Alain de Solminihac a refusé les lettres testimoniales, se retourne vers messire de Parriel, vicaire général, qui répond quant à lui, "qu’il examine le dit Batud ce matin et trouve qu’il n’était pas bonnement capable" (275).

En 1651, le sieur Taverne, du diocèse de Sarlat, maître de musique et ancien enfant de chœur de la cathédrale de Cahors, étant de qualité requise pour occuper la prébende de feu Messire Frayssé, un des six chapelains de N.D., et ayant obtenu les provisions nécessaires, vient à Mercuès demander le "forma dignum". Alain de Solminihac répond qu’il n’a ni peut avoir les qualités requises, d’autant que les statuts veulent que les chapelains soient prêtres dans l’an, à quoi le dit Taverne ne peut espérer, tant à cause de son ignorance et incapacité qu’à raison des défauts corporels qui le rendent irrégulier. C’est par surprise qu’il a obtenu des démissoires de l’évêque de Sarlat, lequel vient de lui adresser un acte d’opposition. (276).

Le successeur d’Alain de Solminihac, Mgr Nicolas Sevin marcha sur ses traces. Plusieurs faits le démontrent.

En 1670, messire Antoine Largentie, clerc tonsuré de Balaguier, curé de Frontenac, se plaint d’être au séminaire et de n’être pas admis à avancer. Le P. Navières, vicaire général, lui répond qu’il n’a pas encore demeuré le temps prescrit.

En 1671, le sieur Dubois, sous-diacre du diocèse de Montauban, étant pourvu de la cure de St Pierre de Pèscadouyres demande à être examiné. Il lui est répondu que cela sera quand il produira une bonne attestation et qu’il se présentera en habit décent. [182]
En 1672, le supérieur, M. Cuissot, renvoie sur l’ordre de Mgr Sevin, disant qu’il n’est pas appelé à l’état ecclésiastique, le sieur Jean Berbié, clerc tonsuré, lequel devant notaire demande à l’évêque la raison de ce refus. Celui-ci avant de répondre lui fait expliquer quelque peu de latin. Le candidat déclare que cela est trop difficile ? Le prélat répond alors qu’outre de premier défaut il sait qu’un sien parent l’ayant pris l’a dû aussi abandonner. Dont acte.

En 1679, le sieur Crémoux, pourvu de la cure Ste-Marie-Madeleine de Reyverigues, quoiqu’il s’est vu deux fois refuser le visa, s’est résigné à entrer au séminaire ; il prétend y être resté un an sans prendre les ordres. Maintenant qu’il a satisfait aux statuts, il demande des lettres dimissoires ; c’est en vain. Le grand vicaire, Leblanc, répond devant notaire et offre lui bailler ses lettres, quand il aura demeuré au séminaire le temps porté par les statuts. (277).

Du fait que, par la suite, des actes de ce genre ne se rencontrent plus, on pourra supposer, si on le veut bien, que les bonnes habitudes commençaient à prévaloir et que le séminaire ne s’encombra plus de vocations douteuses… Curieuse époque que celle-là, où bon nombre de séminaristes étaient déjà pourvus de cures ou de bénéfices avec charge d’âmes !

4° La formation intellectuelle

Dans les premières années qui suivirent l’institution du séminaire, la formation intellectuelle se ressentit des préoccupations du moment. Après avoir parlé de la formation spirituelle donnée aux séminaristes de Cahors, Chastenet écrit :

"On leur apprend aussi le plain-chant, les cas de conscience, la manière d’administrer les sacremens avec dévotion, de faire le prône et les autres fonctions curiales, à quoi sert beaucoup l’église paroissiale de Saint-Etienne, qu’on nomme ordinairement Saint-Barthélemy, laquelle notre prélat unit au séminaire, afin que les ecclésiastiques pussent voir en exercice l’administration des sacremens et tout ce qu’un curé est obligé de faire ; on les exerce encore à enseigner la doctrine chrétienne, et, afin qu’ils apprennent la méthode de prêcher la parole de Dieu avec fruit, on leur fait faire des exhortations dans le réfectoire pendant que les autres prennent leur repas, ou dans la chapelle domestique" (278).

Comme cette première formation avait été par nécessité plus que sommaire, longtemps les vicaires de tous âges furent tenus [183] de se présenter postérieurement à un examen pour le renouvellement de leurs lettres "de regendo".

On possède encore des listes annotées des vicaires soumis à ces examens ; celles de 1651-1656 sont instructives. Citons quelques passages :

• 1651

Me Antoine Redoulès, vic. de St-Sauveur, natif de St-Serhin, 38 ans, répond bien, a étudié en philosophie.

Me J. Molenat, vic. de St-Denis, annexe de Nuzèjouls, 29 ans, natif de Rouergue, n’a plus servi en ce diocèse, a vu quelques traités de théologie et en sait un peu.

Me Ramond Planavernhe, vic. de la Daurade, natif de Soulomès, 32 ans, a servi 6 ans, répond bien, sait assez bien le traité de Paenitentia, ne fait point d’oraison.

Me François Lavergnes, vic. de Mazières, natif de Rouergue, 31 ans, a servi 6 ans, a oublié la philosophie, sait la carte, vaque à l’oraison, brave jeune homme.

(La carte était une liste imprimée de questions, rédigées en forme de catéchisme, par demandes et réponses, le tout fort élémentaire.

• 1652

Me Ramond Planaverhne, né de Soulomès, vic. Daurade, ne répond guère bien.

Me Antoine Peyre, vic. St Sernin, né de Sabadel, 67 ans, a servi sous trois évêques, sait quelque peu de cas de conscience.

Me F. Lapierre, 24 ans, vic. De Genebrières, né de Catus, a fait la logique, n’en sait rien, fait quelque oraison, sait quelque peu la carte, pas de cas de conscience.

• 1654

Me J. Boussac, vic. de Mongesty, 51 ans, a servi 15 ans en ce diocèse, n’a étudié en philosophie, répond bien sur la carte, point d’oraison.

Me J. Hermet, natif de Vaillac, jeune prêtre, vic. de Montfaucon, a étudié en philosophie, n’en sait que peu, ne répond rien sur la carte.

• 1656

Me J. Déga de Séniergues, 30 ans, bon prêtre, a vu De Deo uno, de Deo trino, de angelis, de peccatis, de gratia, de justicia et jure, de incarnatione, de sacramentis in genere, fait oraison, vic. de Lauzerte.

Me Antoine Fournier, vic. de Salvezou, né du Rouergue, 63 ans, point de philosophie, point d’oraison, sait mal la carte, sait le plain-chant… etc. (279).

Il aurait été intéressant de savoir le progrès de l’enseignement donné au séminaire, ou plus exactement l’organisation progressive de l’enseignement. Aucun document ne nous renseigne positivement, mais on possède quelques points de repère. [184]
Nous savons par un acte notarié et de la bouche du supérieur du séminaire, M. Denier, qu’en 1691, trois prêtres de la Mission s’employaient à faire des conférences aux séminaristes, à leur apprendre le chant, à leur enseigner la morale et autres devoirs.

C’était encore le même état de choses qu’au début, alors que les séminaristes, qui se présentaient au séminaire, avaient déjà accompli leurs humanités, leur philosophie et l’étude de la théologie scolastique, dans les collèges ou universités.

L’enseignement du séminaire n’avait encore pour but que de compléter cette formation première par l’étude de la morale, de la liturgie pratique, et par une formation pastorale.

Il semblerait qu’une évolution s’est déjà accomplie au début du XVIIIe siècle. Nous ne tirerons pas argument du fait que le sieur Antoine Ducros, curé de Saint-Aubin, fonde, en 1699, une rente annuelle de 50 livres en faveur d’un étudiant "qui suivra les cours de philosophie et de théologie". Il n’est pas dit explicitement que cette allocation est destinée à un élève du séminaire, comme l’étaient, dans la même fondation, les deux places gratuites "dans le séminaire de Cahors".

La manière dont s’exprime le supérieur, M. Hénin, dans sa lettre du 24 mars 1706, que nous avons citée précédemment (280), peut s’interpréter en ce sens que seuls les jeunes missionnaires se livraient à des études philosophiques et théologiques. L’étude de la théologie scolastique au séminaire externe est probablement postérieure.

C’était chose faite entre 1706-1723. Alors qu’à cette époque-là, M. Vieillescases professait au séminaire de Cahors, il enseigna la théologie scolastique pendant plusieurs années aux jeunes missionnaires, puis aux séminaristes externes, nous dit sa notice (281). La théologie scolastique ou dogmatique était donc introduite déjà dans le programme des études, mais était-ce au grand ou au petit séminaire ? La notice de M. Cayla nous dit également qu’il enseigna successivement au séminaire externe la philosophie et la théologie. Était-ce au grand séminaire ?

Simultanément avec l’enseignement de la scolastique s’introduisit l’usage des disputes scolastiques. On attribuait à M. Vieillescases un grand épuisement de poitrine "à trop de contention dans ses disputes scolastiques". [185]
Parmi les autres sciences de la culture ecclésiastique mention n’est faite que de l’Écriture Sainte que, suivant l’usage communément suivi dans les séminaires de la Congrégation, on expliquait le dimanche et les jours de fêtes en des conférences particulières.

Il est dit dans la notice de M. Vieillescases que n’ayant pas l’âge requis pour faire les vœux en temps voulu, il fut employé "à régenter la Rhétorique". Comme le petit séminaire n’existait pas encore, ce fut probablement à quelques jeunes gens entretenus sans le séminaire, conformément aux décisions de Mgr Nicolas Sevin, lors de l’union au séminaire de l’archiprêtré de Gignac, en 1665.

Au XVIIIe siècle, les controverses doctrinales étaient dans toute leur acuité. Il ne semble pas que l’enseignement donné au séminaire de Cahors, ait tant soit peu subi le contrecoup des doctrines Jansénistes et de leurs séquelles.

Dans ses études sur le Quercy, le chanoine Eugène Sol a cru pouvoir porter ce jugement sur les séminaires de Cahors :

"Soit au Petit Séminaire de Saint-Paulin, soit au grand séminaire, l’enseignement des maîtres était irréprochable. Ceux qui dirigeaient ces maisons de formation cléricale n’avaient rien de janséniste ou de condamnable dans leur doctrine. Mais on ne saurait en dire autant de tous les prêtres qui avaient charge d’une paroisse.

Il y avait des prêtres jansénistes dans le diocèse de Cahors, surtout dans la région de Moissac" (282).

Le diocèse de Cahors n’eut pas la mauvaise fortune, comme celui d’Angoulême, d’Agen et d’autres, pour ne parler que de la région, d’avoir des évêques favorables aux idées nouvelles. La notice consacrée à Mgr de Briqueville signale sa vigilance à écarter de son diocèse ce qui aurait pu lui nuire, "attentif à ce qu’il fut nourri d’une doctrine saine et pure" (283).

Aucun des missionnaires professeurs au séminaire de Cahors ne se signala par des attaches jansénistes. Au contraire, les notices qui ont pu leur être consacrées, signalent à l’envi leur attachement au Saint-Siège et à ses décisions. Au sujet de M. Vieillescases, il est dit notamment :

"Dès la fin de 1719, il protesta à Dieu et aux hommes combien il étoit sincèrement soumis de cœur et d’esprit aux décisions de l’Église. Ce fut à l’occasion de la Bulle Unigenitus, sur l’acceptation de laquelle les esprits moins dociles disputoient avec chaleur. Pour moi, déclara M. Vieillescases, je croirai toujours qu’il est plus glorieux et plus utile d’obéir simplement à l’Église, comme tout fidèle y est obligé, tant sur le fait que sur le droit. [186] Que n’a-t-il point fait pour inspirer à ceux qui ont été sous sa conduite, cette obéissance si légitime, et pour y ramener ceux que l’orgueil ou quelqu’autre passion en tenoit écartés ? Prières, exhortations, dissertations solides sur les matières contestées, il employoit tout, quelquefois sans succès, il est vrai, Dieu permettant que ceux qui ferment volontairement les yeux à la lumière, restent dans leur aveuglement ; mais jamais sans mérite…".

Sur le plan intellectuel, le clergé cadurcien faisait assez bonne figure. Nombreux étaient ses clercs qui fréquentèrent l’Université de Cahors pour l’obtention des grades académiques. Quand cette Université fut fermée par édit royal en 1751, il leur restait la ressource de se rendre à Bordeaux ou même en Sorbonne. Mgr du Guesclin prit soin d’envoyer à Saint-Sulpice et en Sorbonne l’élite de ses clercs pour y parachever leur instruction (284).

Pour ce qui est de la méthode d’enseignement suivie au séminaire de Cahors, rappelons que les Prêtres de la Mission avaient leurs traditions propres, depuis M. Vincent.

Conformément aux directives de leur saint Fondateur, plusieurs fois rappelées par les Supérieurs généraux ou les Assemblées générales, ils n’avaient pas coutume de dicter des cours, mais ils s’attachaient à commenter les manuels, approuvés par les évêques, tels que le furent, au XVIIe siècle, ceux de Binsfeld ou le Petit Bécan.

Dans une lettre circulaire, datée du 30 mars 1703, M. Pierron, supérieur général, mandait à ses confrères :

"Ceux qui sont destinés à régenter dans les séminaires doivent s’appliquer à rendre les Ecclésiastiques solidement vertueux et intérieurs, et instruits de toutes les sciences nécessaires pour le ministère pastoral. Toute étude qui ne tend pas directement à l’une de ces fins, ou à toutes deux, ne nous convient point, c’est une perte de temps et si court et si précieux dont Dieu demandera compte. Pour se précautionner contre le goût des nouveautés, il faut suivre en philosophie les sentiments de l’ancienne philosophie d’Aristote qui est plus proportionnée à la manière dont on traite la théologie ; ainsi il faut enseigner Barbay, pour la théologie Grandin. Pour ce qui est des séminaires, il faut convenir avec les évêques d’auteurs non suspects de jansénisme ou relâchement et s’en rapporter du choix à eux, à moins qu’ils ne voulussent nous obliger d’enseigner des livres visiblement mauvais ou condamnés par l’Église ou le Saint-Siège" (285).

M. Vincent estimait qu’il y avait plus d’avantages pour les élèves à étudier un manuel approuvé, qu’à copier des cours dictés par les professeurs, tant pour la sûreté de la doctrine, qu’en raison de l’impossibilité pratique pour les professeurs de s’adonner avec compétence à toutes les fonctions qu’ils avaient à exercer au séminaire, [187] et qui consistaient non seulement à enseigner, mais également à diriger intérieurement et extérieurement les élèves.

À son sens, les professeurs, peu nombreux, ne sauraient subvenir à tant de tâches ni se cantonner dans le seul enseignement et s’y spécialiser. Les successeurs de saint Vincent maintinrent la Congrégation fidèlement dans cette conception.

Au début des séminaires, la nécessité poussant au plus urgent, l’enseignement qui y était donné était beaucoup plus pratique que théorique. On enseignait de préférence la manière d’administrer les sacrements, de dire la messe basse ou de célébrer la messe haute ou solennelle, de réciter le bréviaire, de prêcher, de chanter, de catéchiser et de résoudre les cas de conscience. Les séminaristes les plus anciens ou dans les ordres sacrés étaient exercés au ministère de la prédication dans les paroisses, par les catéchismes faits aux enfants, et notamment au cours des missions, quand on les admettait à y participer. Aussi saint Vincent tenait-il à ce qu’il y eut dans les séminaires des missionnaires adjoints aux professeurs.

Pour ce qui est de l’ordonnance des classes faites au séminaire, une classe consistait à réciter la leçon expliquée au cours de la dernière classe, puis à commenter quelques pages du manuel approuvé, enfin, à donner des éclaircissements complémentaires et à répondre aux difficultés proposées par les élèves.

En chaque séminaire, une bibliothèque mettait à la disposition des professeurs et élèves des livres judicieusement choisis. L’importance de ces bibliothèques était plus ou moins grande.

Le séminaire de Cahors avait la sienne, dont le premier fonds fut constitué par la bibliothèque léguée par Mgr Nicolas Sevin. Si nous avions les inventaires de la Révolution, nous saurions ce que fut l’importance de cette bibliothèque du séminaire de Cahors.

5° La formation pastorale et spirituelle

Comme nous venons de le dire, ce fut une formation essentiellement pastorale, qui fut donnée aux clercs, dans les premiers temps du séminaire : elle était exigée par les circonstances.

De tout temps, les clercs du séminaire furent initiés au ministère pastoral en participant aux fonctions sacrées exercées en l’église Saint-Barthélemy, qui leur servait pratiquement de chapelle. [188]
Là, non seulement ils prenaient part aux offices divins, mais aussi, positis ponendis, à l’administration des sacrements, à la visite des pauvres et des malades, à la prédication, au catéchisme. Pour ce dernier point, on se référera au compte rendu fait par M. Davelu lorsqu’il présentait ses observations sur le Projet de Règlement dressé en 1780 (286).

Le Règlement établi pour le séminaire des Ecclésiastiques externes, prévoyait même leur participation aux travaux des missionnaires. "Si après leurs retraites, y lit-on, on les envoie en mission avec les Missionnaires, ils s’ajusteront à leur manière de vivre, et obéiront à celui qui sera donné pour Supérieur".

La formation spirituelle était naturellement l’objet d’un des principaux soins des directeurs du séminaire.

Alain de Solminihac l’eut fort à cœur.

"Dès que les ecclésiastiques entrent au séminaire, écrit Chastenet, ils font leur confession générale et les exercices spirituels sous un directeur que le supérieur désigne, lesquels ils réitèrent toutes les fois qu’il leur faut prendre les ordres ; et pendant tout le temps qu’ils y demeurent, on leur parle de la vocation ecclésiastique, on leur fait entendre qu’il ne faut pas y entrer par intérêt ou par ambition, et qu’ils courent grand risque de se damner, s’ils n’y sont pas légitimement appelés ; en suite on leur inspire les sentiments qu’ils doivent avoir d’une si haute vocation, et les prémices de l’esprit ecclésiastique ; on les prépare au culte de Dieu et à leur saint ministère ; on leur fait connoître qu’ayant pris Dieu pour leur partage, ils doivent être séparés du siècle en esprit et n’avoir plus de commerce avec lui, et la grande obligation qu’ils ont de mener une vie sainte ; c’est ce qu’on fait continuellement dans les conférences de piété, dans les exhortations et autres saints exercices…

Outre ces aides ordinaires, qui ne manquent jamais, notre prélat, prenant avec lui un de ses religieux et laissant tout le reste de sa famille à l’évêché, s’en allant parfois faire les entretiens dans le séminaire durant les exercices des ordinands, pendant lesquels il leur parlait de l’esprit ecclésiastique, de l’importance d’une bonne vocation, des marques pour la connoître, et les exhortoit, avec des paroles toutes de feu, à la pratique des vertus qui sont les plus propres aux ecclésiastiques, comme la modestie, l’humilité, la grande obéissance qu’ils doivent à l’évêque, la chasteté et autres semblables ; il leur recommandoit par-dessus tout l’oraison mentale, sans laquelle il disoit qu’un prêtre ne pouvoit pas se sauver ; et une fois après avoir fait huit exhortations pour leur en faire voir l’excellence, les fruits ou la nécessité, il protesta qu’il ne donneroit plus les ordres à aucun clerc qu’il ne lui promit de faire tous les jours de sa vie, sauf excuse légitime, une heure d’oraison mentale, et à cette fin il dressa lui-même une minute de la promesse qu’ils signèrent de leur propre main, avant d’être reçus, en ces termes : "Nous, soussignés, promettons à Monseigneur [189] de faire tous les jours de notre vie une heure d’oraison mentale, si ce n’est que le service de Dieu requit d’employer ce temps-là à quelque affaire pressante et importante pour sa gloire, ou bien que nous fussions détenus de quelque maladie, qui ne nous permît pas de la faire, auquel cas nous reprendrons cet exercice dès aussitôt que ces deux obstacles cesseront. Fait dans le Séminaire, ce… 1653."

“Par ce moyen, poursuit Chastenet, il est sorti du séminaire d’excellents ecclésiastiques, vertueux et instruits dans la science des saints, capables de gouverner les âmes, qui, comme de bons ouvriers, cultivent maintenant la vigne du Seigneur, ayant pris la place des anciens curés qui sont morts pour la plupart, ou de quelques vicaires étrangers, qui ne prenoient la conduite des âmes que pour un intérêt particulier, comme de vrais mercenaires ; ils se font remarquer d’abord par la bonté de leurs mœurs et de leurs actions, et on dit qu’ils ont été élevés au séminaire, parce qu’on les voit dès le commencement habile à leurs fonctions, ce qu’on ne voyait pas autrefois dans les nouveaux prêtres" (287).

Les mêmes exercices de piété et de formation spirituelle, inscrits dans le Règlement du Séminaire, continuèrent de former les séminaristes à la vie de piété et à l’esprit de leur vocation.

Nous n’avons pas relevé à ce propos de détail particulier, sauf dans la notice de M. Viellescases, où l’on dit que, deux fois par mois, il faisait une instruction spirituelle aux clercs du diocèse.

6° Les Ordinations

M. Vincent écrit à Alain de Solminihac, en mai 1651 :

"Je vous remercie très humblement, Monseigneur, de l’honneur que vous avez fait à votre séminaire de le consoler de votre chère présence et de vos instructions paternelles pendant l’ordination ; et je rends grâce à Dieu de la faveur qu’il a faite à ceux qui eu le bonheur de vous entendre de voir en sa source l’esprit ecclésiastique. J’espère qu’ils s’en souviendront toute leur vie et que le fruit en durera plusieurs siècles" (288).

De son côté, Alain de Solminihac écrit à M. Vincent, le 21 septembre 1647 :

"J’étais prêt à me mettre à l’autel quand j’ai reçu la vôtre. À l’instant j’ai annoncé à nos ordinands que je voulais que dorénavant ceux qui prendraient les 4 moindres assistassent aux ordinations, étant bien juste que notre séminaire se conforme à sa mère" (289).

Ces deux faits, entre bien d’autres, montrent avec quel soin le grand évêque de Cahors veillait à ce que les ordinations se fissent dans les meilleures conditions possibles, ne négligeant pas de payer lui-même de sa personne, comme l’a rapporté Chastenet.

Ce zèle pour la promotion des clercs aux ordres sacrés, reçus dignement, Alain de Solminihac l’a particulièrement manifesté [190] en réagissant vigoureusement contre les abus, et notamment un désordre caractéristique de cette époque : la concession par Rome des indults d’extra tempora au sujet desquels Chastenet écrivait :

"…plusieurs particuliers se sont adressés à Rome et ont obtenu des indults pour être promus hors le temps qu’on donne les ordres mais ça été inutilement pour eux ; car, n’ayant pas exposé au saint père qu’il y eût des réglemens dans ce diocèse pour demeurer un an dans le séminaire, leurs lettres étaient censées subreptices et de nulle valeur. En autre, notre vigilant prélat, pour fermer cette porte, écrivit à M. le cardinal dataire, qui lui promit qu’il ne s’expédieroit plus de ces indults pour son diocèse ; et en effet on en vit depuis que fort rarement" (290).

Pour ne citer qu’un exemple, en 1643, Annet de Selves déjà prieur et recteur de St Pierre de Cazillac, près Lauzerte, ayant obtenu de Rome un extra tempora se présenta devant le Père Garat, pendant une absence de l’évêque, et demanda des dimissoires pour se faire ordonner dans un diocèse voisin ; mais elles lui furent refusées.

Le 15 décembre 1649, Alain de Solminihac écrit au Père Montal, vicaire général des Chanoines réguliers, de Lyon :

"Je vous remercie aussi du soin que vous avez eu de parler à ceux de la Congrégation où s’expédient les démissoires, rescrits, promovenda par d’autre sorte, refus des ordres, qu’on obtient à Rome. Sur quoi il faut que je vous dise que ce mois d’octobre dernier j’eus l’honneur de voir en ces lieux, Mgrs les évêques d’Alet, de Pamiers, de Sarlat et de Périgueux, et de conférer pendant neuf à dix jours ensemble des moyens que nous devons prendre pour nous acquitter dignement de nos charges et pourvoir à tout ce que nous jugerons manquer à nos diocèses, en laquelle assemblée se trouvèrent aussi MM. les vicaires généraux d’Albi, d’Alet, de Périgueux et les miens, Mrs le doyen de Carennac et le chancelier de l’Université de Toulouse, tous personnages de grande piété. Il fut rapporté dans la dite assemblée les grands maux que causent aux diocèses de tous ces prélats et particulièrement au mien, comme le plus grand de tous, les démissoires qu’on donne à Rome de promovendo a quocumque episcopo sur le refus de l’Ordinaire ; et mon seigneur de Pamiers ayant dit qu’il en avoit écrit pour son diocèse à Mgr le Cardinal Dataire, lequel luy avoit fait responce qu’il ne s’en expédieroit plus, Mgr de Périgueux fut prié de luy écrire au nom de tous les prélats de notre assemblée. Ce qu’il faira.

J’ai jugé être expédient d’en donner avis à mon dit seigneur le Cardinal Dataire et de lui écrire comme je fais et le supplier de donner satisfaction aux bons prélats, tant pour ne plus donner de tels rescrits que pour l’extra tempora et des provisions in forma gratiosa, de quoi mondit seigneur de Périgueux s’est chargé d’écrire, parce que cela afflige grandement ces prélats, aliène leur affection, affaiblit leur respect envers sa sainteté et le St Siège et pourroit produire plusieurs autres mauvais effets. [191]
Après lui en avoir touché quelque chose, je le prie d’avoir créance en ce que vous lui en direz de ma part et comme je n’ai pas l’honneur d’être connu de lui, vous lui direz, s’il vous plaît que Mgr l’Em. Card. Grimaldi et Mgr Bouloumeti, évêque d’Ascoli, ci-devant nonces de France lui témoigneront l’affection respectueuse que j’ai pour le service de Notre Saint Père et le St Siège apostolique et pour la considération de son autorité, lesquels m’ont toujours fait l’honneur de me témoigner plus de confiance en moi qu’en aucun évêque de ce royaume. Je vous prie de lui bien exposer comme ces évêques qui sont d’une piété et d’une vertu éminentes, vrais piliers de l’Église, qui n’ont de pensée que pour le service de Dieu pour lequel ils emploieraient mille vies s’ils en avaient autant, qui travaillent avec tant de soin à régler et à faire vivre saintement les diocèses, sont fort affligés de voir que leurs principaux soins et travaux soient rendus inutiles par le moyen de tels rescrits, et leurs diocèses sont remplis d’ecclésiastiques ignorants, infâmes, scandaleux sans les pouvoir empêcher.

Vous savez quels personnages sont Vignols et Boudousquié dans ma ville de Cahors, qui est un scandale perpétuel en ces lieux, et tant d’autres qui sont dans mon diocèse. Depuis peu un s’est fait promouvoir aux ordres qui ne s’est jamais présenté à moi, que je n’ai jamais vu et qui ne sait pas lire à ce qu’on m’a dit. Il ne manquerait pas de notaire qui leur expédierait des actes faux de refus ; et quand il y a dans les rescrits audito procuratore fiscali, qui se doit entendre qu’il doit être ouï devant celui qui confère les ordres, ou ils supposent un acte faux ou signifient à la poste le rescrit et s’en vont se faire promouvoir ailleurs.

L’extra tempora ruine nos séminaires qui sont établis principalement pour éprouver la vocation de ceux qui se dédient au service de Dieu, si recommandé dans les Conciles qu’il y en a qui ont ordonné qu’on demeurerait dans les Ordres avant que d’être prêtre 35 ou 40 ans, et celui de Trente en ordonne sept ; si ce n’est que les évêques dispensent des interstices. J’ai ordonné qu’avant d’être promu au sous-diaconat ceux de mon diocèse demeureraient un an dans celui que j’ai établi à Cahors, qui est le premier, le plus beau et le plus florissant de ce royaume. Mais par le moyen de ces rescrits tout cela est rendu inutile. Et s’il vous plaît, faites bien entendre que ce ne sont que les libertins, ignorants, vicieux, scandaleux qui le demandent sans aucune raison. Car les bénéficiers qui disent qu’il faut qu’ils soient promus aux ordres sacrés, dans l’an, pour ne perdre pas leur bénéfice, qui est la seule raison qu’ils allèguent d’ordinaire n’en ont besoin, parce qu’en France, comme vous savez, ils ont toujours l’an après la paisible possession, qui est un an entier. D’ailleurs j’ai pouvoir de les dispenser pour les études et par ainsi celui d’aller demeurer dans le séminaire…, etc." (291).

Nous savons par le Projet de Règlement, dressé en 1780, que l’évêque de Cahors, conservait alors un grand souci d’obliger ses clercs à respecter le plus possible les interstices entre les divers ordres, sans doute pour obtenir une plus longue préparation pour la réception des ordres.

Nous savons aussi par les documents, que les ordinations étaient précédées d’un examen, d’où dépendait l’admission ou non aux ordinations, [192] puis d’une retraite spirituelle, et que parfois l’évêque, à l’exemple d’Alain de Solminihac, faisait des entretiens aux ordinands.

M. Jolly, supérieur général, écrit au supérieur du séminaire, M. Hénin, le 24 mars 1696 : "Je suis bien aise que l’examen de vos ordinans ait bien réussy, et que la conférence que Mgr a tenue sur la Simonie, ait mérité l’applaudissement de tous ceux qui y ont assisté" (292).

Un grand nombre d’ordinations se faisaient au séminaire, c’est-à-dire probablement dans l’église de Saint-Barthélemy. Pendant l’absence de l’évêque, les vicaires généraux accordaient comme de juste des dimissoires ; les ordinands étaient libres de se faire ordonner par l’évêque de leur choix ; le plus grand nombre des clercs allaient recevoir les ordres à Montauban.

[À la Révolution, dans le Cahier des doléances des curés, il était demandé que "les évêques, absents de leur diocèse pour toute autre raison que les intérêts de l’Église ou de l’État, devront s’occuper des moyens de pourvoir aux rais de voyage des ordinands" (Sol – La Révolution en Quercy, I, 180).]
Les documents, enfin, accusent un notable fléchissement du chiffre des ordinands, vers la fin du XVIIIe siècle. Ce phénomène était assez général en France. [193]
II. — LE SÉMINAIRE INTERNE

---------------------------------------

OU LE SÉMINAIRE DE LA CONGRÉGATION

L’assemblée générale de 1685 avait envisagé la création d’un séminaire interne pour la province d’Aquitaine, et avait même suggéré d’en faire l’essai dans la maison de Notre-Dame de Montuzet, aux environs de Bordeaux.

Il ne paraît pas que cet essai ait été tenté à Montuzet, mais le fait est qu’en 1689, le séminaire interne de la province s’ouvrait à Cahors, comme une sorte d’annexe du séminaire diocésain.

La date de 1689, bien que ne figurant en aucun document officiel, nous semble absolument certaine. Dans la notice consacrée à M. Raymond Mauriol, il est affirmé que le séminaire interne de Cahors aurait été ouvert le 13 mars 1696, et que M. Mauriol en fut un des premiers élèves. L’erreur est manifeste, et ce n’est pas la première ni la dernière que l’on puisse relever dans ces aperçus biographiques, pas toujours basés sur documents certains. On sait, en effet, que déjà, le 13 mars 1693, M. Jolly imposait une taxe sur les maisons pour l’entretien du séminaire interne de Cahors, existant depuis quatre ans (293). De plus, les recherches que nous avons effectuées sur le personnel de la Congrégation avant la Révolution et sur son recrutement, d’après les catalogues et autres divers documents, montrent à l’évidence que ce fut surtout à partir de 1689 que vinrent les nouvelles recrues pour la province.

Dans son Histoire générale de la Congrégation de la Mission, rédigée au début du XVIIIe siècle, le lazariste Lacour rapporte ainsi la fondation du séminaire interne de Cahors, après avoir parlé de celui de Lyon :

"On érigea un autre (séminaire interne) à Cahors, l’une des meilleures maisons de la Congrégation enclavée dans la province de Guyenne, y ayant dans cette ville une université qui pouvait attirer de bons sujets. Pour commencer ce Séminaire, on envoya deux Séminaristes, un de Paris, l’autre de Lyon, et il a fourni dans la suite divers bons ouvriers ; on a établi aussi dans l’une et l’autre maison (Lyon et Cahors) des cours d’étude pour ceux qui sortent du séminaire, qu’on envoyait à Saint-Lazare, et on y enseigna comme dans cette première maison, la philosophie de Barbay, et la théologie de Grandin, auteurs hors de soupçon de toute nouveauté [194] qu’on a jugé d’un côté assez moelleux et profond et d’autre part assez méthodique, pour contribuer à former l’esprit de la jeunesse dans les sciences" (294).

Comme vient de le dire Lacour, le séminaire interne de Cahors, — par opposition au séminaire externe ou diocésain, — comprenait deux sections : le séminaire interne proprement dit ou noviciat, pour les jeunes gens désireux de se consacrer à Dieu dans la Mission et pour y éprouver leur vocation, et le scolasticat, c’est-à-dire le groupe des étudiants de la Congrégation, reçus aux vœux après leurs deux ans de probation, et qui s’adonnaient aux études de philosophie et de théologie.

1° Le séminaire interne

Il n’est pas dans notre intention de dire ici en quoi consistait la formation des futurs Missionnaires, ni ce qu’étaient les exercices du noviciat. Nous renvoyons à l’étude spéciale que nous en avons faite.

En principe, le séminaire interne ou temps de probation durait deux années.

La province d’Aquitaine proposa à l’assemblée générale de 1759 d’autoriser les séminaristes à commencer les études sitôt après la première année de noviciat, et ceci pour qu’avant leur admission aux vœux, leur acuité intellectuelle ne fut pas plus longtemps comprimée, que leur caractère fut plus clairement manifesté, leur piété davantage éprouvée, et leur capacité mieux révélée.

L’assemblée n’osa pas innover en cette matière ni aller contre une tradition bien établie, et, plutôt que de porter un décret dans le sens de ce postulat, elle préféra abandonner au jugement des visiteurs la décision d’autoriser eux-mêmes en toute prudence l’application des jeunes gens à l’étude, avant la fin du séminaire de probation, compte tenu des circonstances d’âge, de caractère, de piété et de capacité des séminaristes.

Le fléchissement de la discipline, le trouble des esprits phénomène bien connu des séminaires au milieu du XVIIIe siècle, amenèrent l’assemblée générale de 1788 à exiger toujours les deux ans entiers de séminaire avant le passage aux études.

Le séminaire interne de Cahors avait été établi en vue du recrutement de la province d’Aquitaine. Il est vraiment surprenant, [195] alors que l’assemblée générale de 1668, sous la présidence de M. Alméras, avait émis le vœu qu’il y eût en France plus d’un séminaire interne, "afin de fournir davantage d’ouvriers à la Compagnie", on n’ait pas songé tout naturellement à en établir un à Cahors, où les évêques et le clergé se montraient si bienveillants à l’égard de la Congrégation de la Mission.

Alain de Solminihac n’avait-il pas témoigné à M. Vincent qu’il verrait d’un bon œil la Mission se recruter dans son diocèse, voire même que c’était une nécessité ?

Il lui écrivait le 15 juillet 1648 :

"…agréez que je vous die que tant s’en faut que j’aie jamais eu la pensée de ne vouloir pas que vous receviez en votre congrégation des ecclésiastiques de mon diocèse, qu’au contraire j’ai toujours cru qu’il était juste et nécessaire que vous en reçussiez : juste, parce que votre congrégation le sert bien ; nécessaire, parce que les vôtres qui conduisent notre séminaire ne pourront pas faire les missions utilement s’il n’y a aucun de mon diocèse avec eux, à cause du langage du pays, auquel il est nécessaire qu’elles se fassent, pour être utiles, lequel ils ne savent pas. Et vous pourrez vous ressouvenir qu’entre les raisons que je vous ai dites, pour lesquelles vous deviez faire état de notre séminaire, c’est que vous en pouviez retirer, comme il est véritable, beaucoup de sujets pour faire faire des missions dans tout ce pays et le Languedoc, que c’est presque la même langue…" (295).

Tout le reste de cette lettre est à lire.

Le 22 juillet suivant, Alain de Solminihac revenait sur la question :

"Je vous ai écrit au long touchant la réception des ecclésiastiques de mon diocèse en votre congrégation. Vous verrez comme je n’ai pas entendu que vous n’en receviez absolument, ni eu la pensée. Néanmoins permettez-moi de vous dire qu’il me semble que vous ne pourvoirez pas assez aux inconvénients qui arriveront, si vous n’ajoutez quelque condition à ce règlement que vous trouvez juste, qu’il n’en sera pas reçu de ceux qui sont dans le séminaire, pendant qu’ils y seront ; ce que m’a fait M. Delattre, qui était engagé pendant qu’il y était, et les a remis à être reçus jusqu’à ce qu’ils en fussent dehors. Pourvoyez, je vous prie, à cet inconvénient ; car pour ceux qui sont aux études chez vous ou ailleurs, ou qui sont hors le séminaire et n’y ont pas demeuré, je n’en ai jamais fait de difficulté, mais seulement dit, par forme d’avis, qu’ils doivent être retenus à en recevoir jusques à ce que le diocèse fût pourvu de ceux qui lui sont nécessaires. Voilà mes petits sentiments, que je soumets aux vôtres." (296).

Dans un cas particulier, Alain de Solminihac tint à montrer qu’il ne s’en tenait pas aux paroles, et, le 5 janvier 1650, il mandait à M. Vincent : [196]
"…Ce n’est pas le vicaire de Puy-l’Évêque qui demande d’entrez dans votre compagnie ; c’est un autre qui sert une des annexes de cette paroisse, natif de ce lieu, les esprits duquel sont bien différents de ceux de Gourdon. Celui-ci est doux et vertueux et a étudié en théologie. Il a ce défaut de n’y voir que d’un œil, sans difformité. Néanmoins il a eu un rescrit de Rome pour avoir la dispense, parce que c’est celui du canon, et je lui ai baillé les ordres. Monsieur Cuissot m’a dit qu’il ne s’était pas adressé à lui pour lui découvrir son dessein, que c’était à M. Water. Je lui dirai ou ferai savoir de lui mander de l’aller trouver, afin qu’il examine sa vocation et qu’il vous mande ce qu’il jugera, pour savoir si vous désirez qu’on vous l’envoie ; ce que nous ferons de bon cœur, désirant vous témoigner, en cette occasion et les autres qui s’offriront pour votre service, que je suis, etc…" (297).

Il faut reconnaître que les Missionnaires de Cahors n’abusèrent pas de la situation, car, du vivant d’Alain de Solminihac, autant qu’on le sache, un seul prêtre et un seul frère de son diocèse furent reçus dans la Congrégation. Par la suite, les recrues se firent plus nombreuses, mais toutes n’étaient pas du diocèse.

Le séminaire interne de Cahors, le troisième par l’importance, après ceux de Saint-Lazare et de Lyon, a fourni jusqu’à la Révolution un peu plus de 450 recrues, provenant principalement des diocèses de Cahors, Agen, Albi, Bordeaux, Condom, Dax, Limoges, Pamiers, Rodez et Sarlat.

Sur ces 450 recrues :

le diocèse de Cahors en a fourni : 
170


-
Agen 
 89


- 
Rodez 
 36


- 
Sarlat 
 22


- 
Condom 
 15


- 
Pamiers 
 12


_-
Dax 
 11


- 
Limoges 
 11

Pour les autres diocèses : Albi, 6 ; Alet, 2 ; Angoulême, 1 ; Annecy, 1 ; Auch, 2 ; Béziers, 5 ; Bordeaux, 9 ; Castres, 1 ; Clermont, 4 ; Comminges, 3 ; Couserans, 3 ; La Rochelle, 3 ; Lectoure, 3 ; Le Mans, 1 ; Lescar, 2 ; Lyon, 1 ; Mende, 1 ; Montauban, 5 ; Montpellier, 1 ; Oloron, 1 ; Périgueux, 2 ; Poitiers, 1 ; S. Flour, 6 ; Saintes, 5 ; Tarbes, 2 : Toulouse, 1 ; Tulle, 2 ; Vabres, 3 ; Valence, 1 ; et quelques inconnus, 7.

Ces chiffres s’entendent des recrues passées par le séminaire de Cahors, et non celles fournies à la Congrégation. Ainsi, par exemple, Cahors a fourni 181 recrues à la Congrégation, mais 170 seulement ont été reçues au séminaire interne de cette ville.

La plupart des recrues venaient directement du monde ; furent cependant reçus : 11 prêtres, 1 diacre et deux sous-diacres. [197]
Les deux localités du diocèse de Cahors, qui fournirent le plus grand nombre de sujets furent : Gourdon, 19 séminaristes, et Cahors avec 11 séminaristes.

Quel a pu être l’effectif habituel de ce séminaire de formation des futurs Missionnaires, séminaristes et étudiants ensemble ?

Faute de documents, la réponse ne peut être qu’approximative.

Les statistiques que nous avons essayé d’établir dans notre étude sur le recrutement de la Congrégation, d’après des documents très incomplets, surtout en ce qui concerne Cahors, laisseraient penser que l’effectif total et annuel des présences au séminaire des Nôtres a dû osciller entre 12 et 20, rarement plus.

Pour ce qui est du séminaire de Saint-Lazare, le plus important de nos séminaires internes, nombreux sont les renseignements fournis notamment par les circulaires des supérieurs généraux ; en ce qui concerne ceux de Lyon et de Cahors, nous n’avons par la même voie que de rares données. On dénombrait :

- en 1708, 
à Lyon : 
10 séminaristes et 12 étudiants


à Cahors : 
11
 — 
4
-

- en 1710 
à Lyon : 
10 
 — 
13
-


à Cahors : 
11 
 — 
2
-

- en 1789 
à Cahors : 

 -
8 
-

Pourquoi le recrutement de ces séminaires internes ne fut-il jamais très florissant ? On le devine à travers ce qu’en disent les supérieurs généraux dans leurs circulaires.

Dans celle du 1er janvier 1700, M. Pierron écrit : "Le séminaire interne de Lyon, celui de Cahors et celui d’Angers ont plus de séminaristes qu’ils n’ont moyen d’en entretenir" (298).

En celle du 1er janvier 1702, le même supérieur général écrit :

"Les séminaires internes de Lyon, de Cahors et d’Angers, (ont autant de séminaristes) qu’ils en peuvent entretenir, et en auraient davantage, s’ils étaient mieux fondés" (299).

La circulaire du 1er janvier 1712 témoigne alors d’une baisse de recrutement. M. Bonnet y déclare : "Le séminaire de Lyon et celui de Cahors se soutiennent, grâces à Dieu, en bon état, aussi bien que les études de ces deux maisons, quoiqu’avec un moindre nombre de sujets que par le passé" (300). [198]
Si l’on en croit la notice de M. Vieillescases, il y avait déjà quelque temps que le séminaire de Cahors se recrutait péniblement.

" En 1712, y lit-on, on lui confia la direction du séminaire interne… Depuis un temps considérable, le Séminaire était dépourvu de sujets, mais il s’adressa avec une confiance particulière à St Joseph, qui en est le glorieux Patron, aussitôt les postulans vinrent comme en foule, il choisit les meilleurs, et il en reçut au-delà du nombre des places…" (301).

Les postulants se présentant en foule ! C’est trop merveilleux pour être pris à la lettre.

Les statistiques que nous avons pu établir, montrent qu’en 1708, il n’y eut aucune rentrée ; en 1709 et 1710, deux seulement ; en 1711, cinq, en 1712, deux. Quant aux années suivantes, les rentrées sont successivement de cet ordre : 7, 6, 5, 6, 2, 4, 6, 8, 4, 5, 4, 6, etc. Nous sommes loin de la foule !

Les plus fortes entrées furent : en 1757 avec 11 nouveaux sujets ; en 1772 et 1776, avec 10. À partir de cette date, il y a une légère amélioration dans l’ensemble. Ce qui faisait écrire à M. Jacquier dans sa circulaire du 1er janvier 1770 : "Nos maisons de Cahors et de Lyon sont également fournies de bons sujets, et dans un nombre très suffisant, eu égard aux besoins respectifs de leurs provinces" (301).

À dire vrai, le recrutement de ces deux séminaires fut assez quelconque. Sur les quelque 5 000 sujets recrutés avant la Révolution par les séminaires internes de France, les deux tiers au moins furent formés à Saint-Lazare ; pour l’autre tiers, Lyon en forma environ 550 et Cahors 450. De cette situation, il faut surtout incriminer le manque de ressources financières et les difficultés du temps.

Dans une lettre en date du 1er décembre 1703, M. Watel disait :

"Nos séminaires internes et les études sont fort à charge aux maisons où ils sont, et, dans ces temps fâcheux, ils nous demandent du secours… Vous savez de quelle importance est l’éducation de la jeunesse dans nos séminaires internes et dans les études, et que c’est là l’espérance du maintien de notre institut et de nos fonctions" (303).

Aussi toutes les maisons des provinces qui avaient un séminaire interne étaient-elles invitées à contribuer "selon leurs possibilités à la dépense". Des taxes leur furent imposées au prorata de leurs revenus. C’est ainsi que procéda M. Jolly, le 13 mars 1693, pour soutenir celui de Cahors, et M. Watel, le 1er décembre 1703, au profit de toutes les maisons de formation, et de même pour couvrir les dépenses communes de Saint-Lazare.

À Paris et à Lyon, vint même un temps où il fallut demander une pension aux sujets, qui se présentaient, pour le temps de leur formation. En fut-il de même à Cahors ? Nous l’ignorons.

[NOTE : Dans un registre du séminaire de Montauban, sous la rubrique "Pension annuelle à notre Maison de Caors, pour le Séminaire interne et Études" on lit : « Cette maison n’était taxée auparavant qu’à la somme de 60 livres ; dans l’augmentation que fit M. Couty, supérieur général, en 1743, elle fut augmentée jusqu’à 80 livres, somme qui paraît trop considérable eu égard au peu de revenu de cette maison ». Registre des charges, 1747, p. 33]

2° Le Scolasticat

Ce fut vraisemblablement en 1699 que le séminaire interne de Cahors fut complété par une maison d’étude pour la formation philosophique et théologique des jeunes Missionnaires, après leurs deux ans de probation et leurs vœux. Jusqu’alors, ceux-ci étaient envoyés à Saint-Lazare à cette fin, comme l’assure Lacour.

"Nous faisons venir ici les clercs qui font les vœux à Angers, mais pour ceux de Cahors, on y a établi des études", écrit M. Pierron dans sa circulaire du 1er janvier 1700.

Lacour nous dit également, comme nous l’avons vu, que les auteurs suivis en philosophie et théologie étaient les mêmes qu’étudiaient les clercs de Saint-Lazare, savoir la philosophie de Barbay, et la théologie de Grandin, du moins au début du XVIIIe siècle.

À propos de ces cours, la question se pose si les clercs de la Mission suivaient les mêmes cours que les séminaristes du diocèse ?

Il est difficile de résoudre cette énigme. Il semble cependant que les clercs de la Mission eurent d’abord des cours distincts.

Dans la notice de M. Vieillescases, il est dit qu’à partir de 1706, il enseigna la théologie scolastique pendant plusieurs années aux jeunes missionnaires, puis aux ecclésiastiques du séminaire externe (304).

En annonçant en 1715, la nomination de M. Guillaume Depons, comme supérieur de Cahors et visiteur, M. Bonnet disait que "depuis dix ou douze ans, il conduisait le séminaire et les études de Cahors" (305) La notice de M. Jean-Baptiste Pomiers est plus explicite :

"…Ses études étant finies, y lit-on, on le donna à ses confrères pour régent de philosophie et ensuite de théologie. Alors on connut mieux que jamais ce qu’il valoit, et ce qu’il pouvoit faire. À mesure qu’il avançait en âge, on l’avançoit dans les Ordres. Devenu prêtre, on le fit professeur de Messieurs les Ecclésiastiques du Séminaire externe. Ils furent tous surpris de trouver tant de capacité dans un homme si jeune" (306). [200]
D’après ce texte, il semble donc qu’il y avait des cours distincts pour les étudiants de la Mission et pour les clercs du diocèse ; de plus, qu’occasionnellement au moins, les professeurs se formaient la main auprès de leurs jeunes confrères.

Il est possible et vraisemblable que, au milieu du XVIIIe siècle, lorsque le nombre des clercs des deux séminaires fut plus réduit, les cours de théologie au moins, servirent à la fois aux deux séminaires et leur furent communs. M. Cayla professa au séminaire de Cahors en 1763. Or, parlant de son séjour en ce séminaire, sa notice dit textuellement qu’il "professa successivement, et toujours avec distinction, dans le séminaire de Cahors, où les étudiants de la Congrégation étaient instruits avec les séminaristes du diocèse, la philosophie et la théologie dogmatique et morale" (307).

Si le séminaire interne de Cahors, en somme, n’a pas fourni un nombre considérable de sujets à la Congrégation de la Mission, il a cependant excellemment contribué à implanter la Congrégation dans le diocèse de Cahors qui, dans la liste des diocèses où se recruta la Mission, vient au sixième rang avec 181 sujets au moins, prêtres, clercs et frères, après Paris (392 sujets), Lyon (339), Amiens (257), Besançon (217) et Arras (185).

Les pronostics d’Alain de Solminihac étaient heureusement réalisés, et l’on peut y voir un juste hommage du diocèse de Cahors, au dévouement incontestable des Prêtres de la Mission. [201]
III. — LA PAROISSE St BARTHÉLEMY

---------------------------------------

La cure de Saint-Etienne ou de Saint-Barthélemy de Soubiroux fut unie au Séminaire, le 27 décembre 1644. Alain de Solminihac déclarait dans le décret d’union avoir "jugé nécessaire de donner une église et lieu commode aux prêtres de la Mission…, établis directeurs perpétuels dudit Séminaire, pour y faire le service divin et autres fonctions de leur ministère et dudit Séminaire". Ils seront tenus "d’y faire le service divin et administrer aux paroissiens les Sacremens de la sainte Église et y faire les autres fonctions curiales et ordinaires par tel desdits prêtres de la Mission directeurs du dit Séminaire".

Le décret d’union stipulait que les Missionnaires prendraient possession de la cure après la mort ou la démission du titulaire messire Antoine Guitard. De fait, cette entrée en possession s’accomplit probablement en 1647, puisqu’Antoine Guitard signe les registres paroissiaux pour la dernière fois à la fin de 1646 (308).

Il y avait longtemps déjà qu’Alain de Solminihac désirait unir une cure au séminaire. Le 8 juillet 1643, il écrit à M. Vincent :

"Il y a dans notre séminaire quatorze jeunes ecclésiastiques, qui font bien. Je n’ai que du regret qu’ils ne soient logés plus au large et proche d’une église pour y faire les fonctions ; mais nous n’y pouvons remédier à présent" (309).

Le double remède sera bientôt trouvé, d’abord par l’union de la cure Saint-Barthélemy au séminaire, puis, en 1646, par l’achat de la maison Fajemot, séparée de l’église St-Barthélemy simplement par une rue.

Ce fut vraisemblablement avec une pointe de regret que, le 23 mai 1646, M. Vincent donna son acceptation de l’union de cette cure. Il s’en est expliqué plus tard, lorsqu’il écrivait, le 28 novembre 1657 :

"Nous avons pour règle de ne prêcher ni confesser dans les villes épiscopales, et pour cela nous nous sommes résolus de n’y accepter aucune cure, et si nous avons fait le contraire à Cahors et à Agde, ça été avant d’y avoir bien pensé et pour n’avoir pu faire autrement, car, pour la cure que nous avons à Cahors, elle est la moindre de la ville, dont Mgr de Cahors, qui avait déjà établi et fondé un Séminaire de cinquante ecclésiastiques, [202] duquel il nous a chargés, il a voulu aussi nous charger de cette cure, pour y exercer ces Messieurs aux fonctions de leur état. Mgr d’Agde a fait la même chose pour la même fin" (310).

M. Vincent vient de nous dire que la cure de St-Barthélemy était "la moindre de la ville". L’aurait-on trompé pour mieux capter son agrément ? C’est qu’Alain de Solminihac tient un autre langage, et écrit, en 1652, à l’évêque de Beauvais, à propos de son séminaire :

"J’y ai annexé une des principales paroisses et églises de la ville de Caors, pour y faire leurs fonctions". (311).

Au fait, la paroisse de St-Barthélemy était très étendue, et les paroissiens qui la fréquentaient très nombreux.

La proximité de l’église avec le séminaire en fit l’église propre de l’établissement, où les séminaristes étaient exercés aux fonctions du culte et aux cérémonies sacrées. C’est pourquoi, bien que Alain de Solminihac ait prévu dans son plan de construction de 1652 une chapelle pour le séminaire, celle-ci ne fut jamais construite ; il y avait toutefois une chapelle domestique aménagée à l’intérieur du Séminaire.

Après la canonisation de saint Vincent, une chapelle lui fut dédiée dans l’église St-Barthélemy. Par son testament, en date du 6 juillet 1740, Mgr de Briqueville légua aux Missionnaires la croix d’argent et les six chandeliers d’argent de sa propre chapelle pour être placés, les jours de solennité, "à l’autel de la chapelle de St Vincent de Paul leur fondateur dans l’église de St-Barthélemy dont ils desservent la paroisse" (312). Comme la canonisation de saint Vincent eut lieu en 1737 et les solennités en 1738, l’aménagement de la chapelle dut avoir lieu bien peu après.

Le missionnaire Lagueyrie, faisant les fonctions curiales de l’église notait sur la couverture du registre paroissial des années 1674-1706 :

"Il y a en l’église de S. Barthélemy de Cahors des reliques de S. Mathieu apostre et de S. Gaubert evesque de ce diocèze au milieu du grand autel en une quaisse de fer depuis un temps immémorial et (est) exposé un escriteau le jour de la feste à la porte de l’église. Lagueyrie, I.p.d.la C. de la M." (313). [203]
L’entretien de l’église St-Barthélemy était à la charge du Séminaire. Alain de Solminihac avait stipulé dans le décret d’union :

"Et d’autant que nous avons suffisamment doté le dit Séminaire pour son entretien au moyen des unions que nous y avons faites…, voulons et consentons que le chapitre de notre dite Église, curé primitif de la dite église paroissiale de St Barthélemy demeure au moyen de la dite union quitte et déchargé tant de la pension annuelle de 200 livres qu’il a coutume de payer au curé d’icelle, que de toute réparation quelle que ce soit, incendie, ruine totale et partie, ou telles autres qu’il conviendroit de faire en qualité de patron et curé primitifs…"

Pour cette raison et en qualité d’administrateurs de l’église, les Prêtres de la Mission furent tenus non seulement de rendre hommage à l’Évêque, mais aussi de procéder à des démarches diverses ou à passer des actes pour le bien de cette église.

En 1663, M. Nicolas Bonnichon, faisant fonction de curé, assisté du sieur Rondoulès, premier marguillier de l’œuvre de St-Barthélemy du sieur Gisbert, marguillier du plat de Notre-Dame, du sieur Castanié, marguillier du plat des âmes quêtant dans la dite église, baille à construire dans l’église et au pilier bas de la chapelle Ste Anne, à Baptiste Rouzières, maître menuisier, "savoir est : une chaire faite et parfaite suivant le dessin qu’il a fait, ensemble le balustre pour fermer la chapelle Sainte-Anne, semblable à celui des marguilliers de ladite église et du Saint-Sacrement…, le tout dans trois mois prochains, à peine de tous dépens…, pour la somme de 120 livres. (314).

Le 15 mai 1666, le même M. Bonnichon, faisant les fonctions curiales dans la paroisse S. Barthélemy, bénit une cloche pour la chapelle St-Namphaise, dédiée à l’honneur de St-Antoine et appelée pour cela Toinette (315).

En 1669, M. Cuissot signe un acte, où les marguilliers de la confrérie des chapeliers établie dans la chapelle S. Jacques de l’église St-Barthélemy, baillent à J. Vialette, maître menuisier, et à Bertrand Rousières, maître sculpteur, à faire le retable de la chapelle S. Jacques, suivant le mémoire qui en a été fait : avec quatre figures, quatre flammes, etc., pour la somme de 80 livres (316).

En 1679, eurent lieu en présence de l’évêque les obsèques du marquis Jacques de Saint-Suplice. Le supérieur du séminaire, Messire Simon, dit le rédacteur de l’acte : reçut les 60 cierges qui brûlaient autour du corps, mais il les envoya porter au R.P. Carmes dans la chapelle desquels M. de Saint-Suplice avait été transporté, [204] pour témoigner le plus grand désintéressement de notre part, de quoi ils le remercièrent comme d’une charité qu’il leur faisait".

En cette même année 1679, M. Simon, comme curé et procureur des obituaires de St-Barthélemy, reçoit du sieur Jacques Corberan, praticien de Cahors, 25 livres pour l’amortissement d’une rente rachetable de 38 sols 3 deniers, fondée en 1628 à l’église St-Barthélemy.

M. Simon reçoit encore une pareille somme du sieur Teyssendier pour l’amortissement d’une rente fondée en 1545 par Raymonde d’Arnaldy, et, toujours en sa qualité de curé, il achète 12 000 tuiles à Armand Parra (317).

En juin 1680, M. Simon adresse une requête à l’évêque au sujet des murailles de la ville, situées près de l’église St-Barthélemy, dans les termes suivants :

"Monseigneur l’Illustrissime Évêque Baron et Comte de Cahors,

Supplient humblement René Simon supérieur des Prêtres de la Congrégation de la Mission établis dans votre Séminaire et en cette qualité Curé de St Barthélemy de Cahors, Antoine Roudié et Marc Theil marguilliers de la dite paroisse et autres paroissiens d’icelle et représentent à votre Grandeur que l’Église parrochielle du dit St Barthélemy a son cimetière du côté des fossés joignant partie de la muraille de la ville, laquelle en cet endroit et depuis la maison des héritiers d’Antoine Gary jusqu’à la tour de Dèze, se trouve sans aucun fondement et tellement crevassée, corrompue et gâtée que sa ruine prochaine est évidente et très dangereuse pour le public et particulier et principalement à la dite Église de St Barthélemy et paroissiens d’icelle et quartier haut et faubourg de la Barre, puisque la dite muraille tomberait entièrement ou sur le dit cimetière et Église avec danger d’abattre ou faire crouler icelle et d’accabler les dits paroissiens sous ses ruines, ou dans les fossés en l’endroit d’un lac et réservoir d’eaux fait pour le service du dit quartier haut et faubourg de la Barre fort éloigné de la rivière du Lot pour y pouvoir recourir dans les besoins et pressantes nécessités, ce qui ne se peut éviter sans une prompte démolition de la dite muraille et transport des débris et mesures d’icelle, comme il se justifie de la vérification et relation qui en a été faite par des experts commis par Messieurs les consuls du dit Cahors cy attachée. À raison de quoi les suppliants ont recours à votre Grandeur pour en permettre et ordonner la dite démolition et dénaturement suivant la transaction qu’elle a passé avec les dits sieurs Consuls le dix-huitième mai de la présente année mil six cent quatre-vingt et conformément à l’alignement réglé ou à régler en exécution de la dite transaction, et ils continueront leurs prières pour votre prospérité et santé… (suivent une douzaine de signatures).

Le 1er juillet suivant, l’évêque répondait à cette requête

"Ayant égard à la dite requête, vu l’ordonnance des consuls de notre ville de Cahors du 8e du présent mois portant : soit montré au (présent) procureur du Roy au passage, [205] conclusions du dit procureur du Roy signées de lui du dit jour, requérant que le lieu en question soit visité par des experts, ordonnance des dits sieurs Consuls du même jour portant communiqué à Moulins bourgeois et Morlion notaire de visiter le dit lieu et en remettre leur relation avec l’esprit de signification à eux faite, la relation des dits Moulins et Morlion experts contenant qu’il est important de démolir entièrement la muraille de notre dite ville à l’endroit y mentionné pour les raisons y contenues ;

Autre requête du dit suppliant présentée aux dits sieurs Consuls avec l’ordonnance au pied et conclusions du dit procureur du Roy du 27 du courant, nous avons permis et permettons la démolition et dénaturement de la dite muraille de la ville, depuis la maison des héritiers d’Antoine Gary jusqu’à la tour de Dèze pour être remise conformément à la transaction par nous passée avec les dits sieurs Consuls le 18e mai dernier et l’alignement porté par icelle.

Donné à Cahors dans notre palais épiscopal le premier juillet mil six cent quatre-vingt".

La dernière pièce, mentionnée dans l’acte précédent autorisait les suppliants :

"de prendre sur le fossé de la ville depuis la tour de Dèze jusqu’à l’autre tour qui est joignant la maison des héritiers de Gary trois canes canabassières et un pied de terre dans œuvre à mesurer au pied du fondement de la muraille maîtresse de la ville qui a été démolie en conséquence de l’ordonnance par nous cy devant rendue et de fermer la dite terre d’une muraille qui sera construite dans les formes portées par l’acte d’alignement passé entre le Seigneur Évêque de la présente ville et nous. Laquelle terre servira pour l’augmentation du cimetière de l’église paroissiale saint Barthélemy". (318).

Nous avons vu précédemment (319), qu’Alain de Solminihac avait uni au séminaire, le 21 juillet 1652, la Chapellenie de Colès, desservie dans l’église St-Barthélemy. En 1682, en qualité de chapelain, M. Cuissot intente un procès à Ramond Gautié pour la rente d’une maison qui dépendait de cette chapellenie ; ladite maison avait été donnée en 1621 à feu T. Gautié, procureur, par le chapelain de Colès, qui était pour lors Géraud Martory. Le procès ne fut vidé qu’en 1688 (20).

En 1691, lors d’un impôt royal sur les propriétés de mainmorte, M. Denier, comme curé de St. Barthélemy, déclare que son église n’a reçu depuis 1641 d’autre fondation qu’une rente annuelle de 12 sols, établie en 1646 par demoiselle Ramonde d’Arnaldy, veuve de Messire Jacques Amadieu, notaire. (321).

En 1745, M. Bories, supérieur, en tant que curé, présente une requête à l’évêque contre les prétentions du maire et des consuls dans une question de préséance entre les consuls et les autres corps de la ville (322). [206]
Grâce au concours du séminaire, le service paroissial était parfaitement assuré, et les cérémonies attiraient un grand concours de peuple. Pour les fêtes principales, les prêtres de la Mission faisaient appel à des prédicateurs du dehors.

Le Père Navières, religieux de Chancelade, écrivait au Père Garat le 9 août 1657 :

"M. Cuissot m’est venu demander une prédication pour le jour de St Barthélemy. J’ai cru que notre Père n’approuverait pas que je l’éconduisisse de rien et lui ai d’abord donné parole. Je lui ai demandé si on devait prêcher en français ou en vulgaire, dont il s’est entièrement remis à moi. Nos pères m’ont dit que tout se fait là-dedans en français. M. Ruben y prêchait en français et celui d’eux qui fit le sermon l’an passé le fit en français. Je demande votre ordre là-dessus. J’aurais envie de traiter des offices des patrons et du devoir envers eux…" (323).

Les Prêtres de la Mission, pour le service paroissial se servirent-ils parfois, du moins au début, du concours de prêtres diocésains auxiliaires ? On pourrait l’inférer de ce qu’écrivait Alain de Solminihac à M. Vincent, le 25 mai 1650, lorsqu’il lui disait :

"Les diocèses circonvoisins me désertent le mien de prêtres, les envoyant chercher pour leur donner des bénéfices. Monseigneur de Sarlat prit, il y a quelque temps, le vicaire qui servait dans l’église de notre séminaire St Barthélemy ; en quoi, il ne me fit pas plaisir…" (324).

Les prêtres de la Mission conservèrent la cure de St-Barthélemy jusqu’à la Révolution.

À ce moment-là, M. Bégoulé faisait les fonctions curiales. Comme il avait alors rétracté publiquement le serment qu’il avait prêté d’abord, il fut mis sur la liste des insermentés, le 6 février 1791, et un arrêté de la municipalité lui enjoignit de continuer les fonctions de curé jusqu’à ce qu’il lui en fût autrement ordonné.

Un mois après, le 22 mars 1791, le sieur Henry Ramel était nommé curé de St-Barthélemy, l’une des paroisses conservées, par le corps du district de Cahors, et, le 17 avril suivant, il prenait possession de la cure, non sans peine, et dans le plus grand tumulte ; ce qui provoqua contre les Lazaristes de la part de la municipalité certaines mesures de coercition. [207]
IV.- DIRECTION DES MOREPOISSES

Une demoiselle, de sainte mémoire, Mlle de Boissy, avait fondé à Cahors, en 1680, une Communauté des Demoiselles des Écoles Chrétiennes, dites encore Mirepoises, et elle sollicita Mgr Nicolas Sevin de lui faire dresser des Constitutions.

L’évêque l’encouragea à y travailler elle-même, et il lui donna pour l’assister le supérieur du séminaire, M. Simon, et ses deux grands vicaires, M. de Buisson et M. de Beaufort. Le prélat chargea en outre les prêtres de la Mission de la direction spirituelle de cette Communauté et de leurs pensionnaires et élèves.

La paroisse de St-Barthélemy devint ainsi le lieu de culte de ces Demoiselles et de leurs pensionnaires, qui y étaient régulièrement conduites. Mlle de Boissy fut également chargée de s’occuper des "nouvelles catholiques", c’est-à-dire des jeunes filles protestantes passées à l’Église romaine.

La charge spirituelle des Demoiselles et de leurs élèves n’était pas une sinécure pour les Missionnaires.

Deux lettres du supérieur général, M. Jolly, adressées à M. Jacques Hénin, supérieur du séminaire, nous donne une idée de l’activité des Missionnaires à l’égard de ces Demoiselles.

M. Jolly, écrit le 3 mars 1696 :

"Nous avons discouru (ainsi que je vous écrivis par ma dernière que nous le ferions), sur vos doutes au sujet des Demoiselles des Écoles Chrétiennes. Et voici notre sentiment.

Nous approuvons volontiers qu’elles ayent un Chapelain pour leur dire la Messe les jours ouvriers, à la sortie des écoles ; et nous serions mesme bien d’avis que ce Chapelain fust un homme en qui on pust se confier pour la confession de leurs malades, parce qu’il est mal aisé que les filles de Communauté malades passent du temps sans se communier ; et il vous serait onéreux d’envoyer chez elles un Prestre les Dimanches et les festes pour les communier, n’ayant pas grand nombre de Messes à la Paroisse.

Nous approuvons fort que vous ne confessiez point ces Demoiselles dans leur Chapelle quand elles se portent bien ; mais les obliger à aller à la paroisse se confesser.

Nous sommes aussi d’avis qu’il n’est pas à propos qu’elles tiennent le saint Sacrement dans leur Chapelle. [208]
Quant à la confession, c’est une chose qui n’a pas de difficulté pour leurs personnes estant vos paroissiennes, comme elles le sont, aussi bien que les pensionnaires, et les nouvelles catholiques qui demeurent chez elles. Quant à leurs écolières de dehors : celles qui vont à la paroisse, vous ne les rejetez pas, parce que les confesseurs ne demandent pas aux pénitents et pénitentes d’où ils sont, si ce n’est dans la quinzaine de Pâques.

Pour ce qui est de faire faire des exhortations par des Ecclésiastiques de dehors à leurs exercitantes, cela se pratique assez icy sans inconvénient.

Quant aux confesseurs extraordinaires, vous avez raison, Monsieur de dire qu’on ne donne point de confesseurs extraordinaires à des personnes qui fréquentent des paroisses parce qu’elles ont assez occasion de se confesser à qui leur plaist. Il est vray que nous avons pensé à ce sujet-là qu’il serait bon que le Supérieur de notre Maison ne fust pas leur seul confesseur ordinaire, mais qu’il en nommast, au moins un, ou peut estre deux, avec luy. Cela supposé, elles n’auroient point besoin de confesseurs extraordinaires.

Les filles de la Communauté de Madame de Miramion ne se confessent point à M. le Curé de la Paroisse de St Nicolas : mais elles ont pour confesseur ordinaire un Prestre de la mesme paroisse ; et aux Quatre Temps, il leur est libre d’aller aux confesseurs extraordinaires qui sont deux ou trois. Si les Demoiselles des écoles chrétiennes ont deux ou trois confesseurs ausquels elles peuvent s’adresser toute l’année, ceux-là mesme pourront leur servir dans leurs Retraites. Et nous estimons qu’ils pourroient les confesser dans leur Chapelle en ce temps-là de leur Retraite pour éviter la dissipation. Et aussi nous approuvons qu’on leur fasse deux ou trois entretiens spirituels durant la principale de leur Retraite.

Quant aux visites de leurs maisons qui sont hors de la ville de Caors, nous y voyons bien de la difficulté, surtout si elles étoient establies dans des lieux, où celuy qui lui visiteroit ne pust pas coucher dans quelque hostellerie, et qu’il fust obligé de loger chez Elles. Si cela estoit nous ne serions pas d’avis qu’on le fist. Elles viennent pour leur retraite à Caors ; on peut sçavoir d’Elles dans cette occasion-là ce qui se passe dans leur maison, et les besoins qu’il y a et y remédier."

Le 24 mars suivant, M. Jolly écrivait à nouveau à M. Hénin :

"J’ai reçu votre lettre du 15 de ce mois, qui est presque toute au sujet du Règlement pour les Demoiselles des Écoles Chrétiennes, en ce qui vous regarde. Puisqu’elles ont peine à donner entrée dans l’intérieur de leur maison à leur Chapelain, et que quand vous estes obligez d’aller communier leurs malades, cela n’empesche point que les jours de Dimanches et de festes vous ne disiez tous vos messes à la Paroisse, vous pouvez continuer à leur faire cette charité-là.

Quant à leurs confessions, il suffit que vous nommiez deux confesseurs de vostre maison avec vous pour les entendre et qu’elles sçachent qu’il leur est libre d’aller à tel de ces confesseurs qu’il leur plaist. Si après cela, elles s’attachent à aller toutes au Supérieur afin d’estre plus unies entre elles, et plus exactes à leur Règlement, et vivre plus en subordination, il faut leur laisser faire ce qu’elles veulent. [209]
Puisqu’elles se contentent de recevoir en Retraite les personnes de leur sexe qui veulent la faire privément et qu’elles conduisent elles-mesmes, il n’y a pas d’inconvénient pour vous.

Je ne voy pas non plus qu’il y ait inconvénient à visiter celles qui sont hors de la ville, puisque cette visite se fait en une demie journée.

Je vous prie, Monsieur, de faire que ces Demoiselles ne m’écrivent point ; cela ne sert de rien du tout… " (325).

Un des Missionnaires qui se dévoua le plus au service de ces Demoiselles, fut M. Vieillescases, dont la notice se complait à nous dire tout ce qu’il fit en leur faveur, d’après le texte même d’une lettre, que la supérieure de la Communauté adressa au supérieur général de la Mission, peu après le décès de ce confrère. Il sera bon de la citer de nouveau ici :

"La perte que notre Communauté vient de faire en la personne de M. Vieillescases, nous est si sensible que nous ne pouvons vous cacher notre extrême affliction. Nous perdons en lui un saint homme et un ami à toute épreuve. En mille occasions il nous a donné des marques de son zèle pour notre perfection. Vers l’an 1707, M. Hénin nous le donna pour conduire notre jeunesse. Nos pensionnaires, nos écolières, et beaucoup de personnes de la Ville, lui donneront bientôt leur entière confiance. Il aidoit les unes à se déterminer à la vie religieuse, il inspiroit aux autres qui se destinoient pour le monde, les principes qui doivent les soutenir dans l’éloignement de ses maximes. On admire encore dans plusieurs Dames de distinction de la Ville, qui furent ses premières pénitentes, et qui continuent d’édifier le public, les grands fruits qu’elles recueillirent de sa direction. Les infirmités de M. Hénin ne lui permettant plus de venir au confessionnal, ce fut M. Vieillescases qui fut chargé de nos Demoiselles de l’épreuve. Il les dirigea avec tant de charité et tant de grâce, qu’elles se rangèrent à tout ce qu’il voulut, soit pour l’intérieur de leur conscience par leur docilité à ses avis, soit pour l’extérieur de leur conduite qu’il forma avec un succès merveilleux à toutes les règles et à tous les usages de notre Institut. Plusieurs de nos Demoiselles qui vivent encore, disent avec complaisance qu’elles tiennent de lui l’attachement sincère qu’elles ont à leur vocation, et le zèle qui les anime à l’instruction et à l’éducation chrétienne de nos pensionnaires. Ce saint homme étoit infatigable à faire le bien dans notre Maison. Outre les instructions qu’il nous donnoit fréquemment à l’église paroissiale, chaque année il donnoit lui-même dans notre Chapelle, des retraites publiques qui ont produit des conversions très remarquables dans des personnes extrêmement attachées au monde et au jeu. C’étoit encore lui qui nous donnoit nos retraites annuelles dans l’intérieur de la Maison. La solidité et l’onction dans ses méditations et ses entretiens, se faisoient si vivement sentir qu’il n’étoit pas possible de retenir ses larmes. Il nous continuoit ses exhortations pendant le cours de l’année et avec le même fruit.

Feu M. Bonnet d’heureuse et sainte mémoire, lui ayant permis de nous faire tout le bien qu’il pourroit, il admit en usage toutes sortes d’inventions, pour former et entretenir en nous l’esprit de piété. [210] Pour cet effet il nous a composé plusieurs petits ouvrages, des Litanies sur la vie, la passion et la mort de notre Seigneur ; sur les prérogatives de saint Joseph, pour toute l’octave de ce Saint ; sur les propriétés et l’excellence des saints Anges. Il nous a aussi laissé d’amples recueils contre le luxe, les ajustements mondains et la vie molle, avec les moyens de s’en préserver ; sur l’éducation plus particulière des filles, la manière de leur apprendre à faire l’oraison mentale, et les moyens qu’elles doivent prendre pour connoître leur vocation. Nous lui sommes encore redevables de deux tragédies, l’une sur la Présentation, l’autre sur l’Assomption de la sainte Vierge. Plusieurs personnes de distinction les ayant entendus réciter par nos pensionnaires, les trouvaient si pleines de piété, si persuasives, si touchantes, qu’elles s’empressoient de sçavoir qui en étoit l’auteur, et à leur persuasion nous les aurions fait paroître, si lui-même ne s’y étoit opposé. Toutes les lettres qu’il nous a écrites en différens tems, sont également si pieuses, si remplies de l’amour de Dieu, que nous n’avons rien vu dans les paroles des plus grands saints, qui nous ait plus touché. Il parloit surtout de l’autre vie avec tant de foi et tant d’élévation, qu’il donnoit envie de mourir pour jouir de Dieu ! "

Vers 1762, cette direction des Demoiselles des Écoles Chrétiennes fut l’occasion de grosses difficultés pour le supérieur du Séminaire, M. Chalamel ; elles faillirent même lui faire perdre la confiance de l’évêque, Mgr du Guesclin.

À ce moment-là, la division régnait chez ces Demoiselles, principalement par la faute de la supérieure générale, Mlle de Lamotte.

Celle-ci se prévalant de ses talents, de son ancienneté et aussi peut-être de la confiance qu’avait en elle l’évêque, gouvernait sans tenir assez compte des règlements, au risque de mécontenter tantôt l’une, tantôt l’autre, et toutes à la fois, comme l’exposait M. Chalamel à l’évêque ; elle avait surtout le tort de nommer aux charges sans tenir le Conseil.

M. Chalamel, leur supérieur ecclésiastique, lui fit en vain ses observations, qui n’aboutirent qu’à lui aliéner davantage le cœur de la supérieure. Usant de ruse féminine, celle-ci trouva le moyen d’attirer à son parti Mgr du Guesclin, et même le supérieur du Petit Séminaire, annexé au grand, M. Gary, qui en l’occurrence eut le tort de se mettre en opposition avec son supérieur au lieu de le soutenir.

Les choses en vinrent au point que, seul le départ de M. Gary pouvait rétablir la situation ; chacun le pensait, mais M. Chalamel se refusait à envisager cette solution, de peur d’envenimer les choses et de susciter l’animosité de l’évêque.

Aux vacances de 1764, comprenant enfin la délicatesse de la situation, [211] M. Gary manifesta à l’évêque son dessein de demander son changement. Dès les premiers mots, Mgr du Guesclin, indigné, lui interdit d’en rien faire, et, pour mieux marquer sa volonté, et répondre en même temps à ce qu’il croyait être une manœuvre de M. Chalamel, il signifia à celui-ci qu’il lui enlevait tout pouvoir de confesser les Mirepoises, démarche d’autant plus malheureuse, que M. Chalamel était précisément en train de donner la retraite annuelle aux Demoiselles.

M. Gary envoya aussitôt un mot à l’évêque, le suppliant de revenir sur cette décision, dont tout l’odieux risquait de tomber sur lui, et il partit de Cahors pour Toulouse ; au par avant, il avait laissé une lettre à l’adresse de l’évêque où il lui demandait de lui pardonner son départ, et de rendre son entière faveur à M. Chalamel, dont la réputation, disait-il, avait déjà fait tant de progrès dans ce diocèse.

Le visiteur de la province, M. Brousse, prévenait en même temps Mgr du Guesclin, que suivant son pouvoir, il disposait de M. Gary, et qu’il enverrait à sa place M. Dupré, dont on serait content.

Il ajoutait en post-scriptum : "Je viens de voir M. Gary ; il m’assure vous avoir écrit et que vous consentirez à son départ".

De son côté, M. Chalamel prévenait l’évêque par ces mots :

"M. Gary est parti ce matin incognito vers les 4 heures ; ce n’est qu’après la prière du soir qu’il vint (hier) m’avertir de son dessein ; je lui fis là-dessus toutes les réflexions et je ne gagnai rien. Il me dit avoir des raisons si fortes et si pressantes que, quand même je lui ordonnerais de rester, il ne se croiroit pas obligé d’obéir… Je l’avais déjà arrêté l’autre jour… et écrit au visiteur pour lui demander de la part de Votre Grandeur de prendre à son sujet des arrangements différents… Je supplie Votre Grandeur de croire… que je lui ai exposé en toute candeur mon sentiment sur le compte de Mlle la Supérieure, je ne l’ai fait que pour le bien et… sans prétendre jamais m’écarter des sentiments de docilité et de soumission dont je suis pénétré pour toutes ses intentions."

L’assistant de la maison, M. Caussil, qui se trouvait alors à Pradines, envoya de même à l’évêque un billet où il avouait avoir travaillé à obtenir le changement de M. Gary et le retour de M. Cayla, et il suppliait le prélat de ne le juger sur aucun fait qui puisse avoir rapport à la direction des Demoiselles de l’École Chrétienne, avant de l’avoir entendu".

Ces explications calmèrent le prélat, et le statu quo fut maintenu ; M. Gary resta à Toulouse. [212]
V.- PRÉDICATIONS & RETRAITES

Au cours de leurs visites pastorales, les évêques se faisaient parfois accompagner par le supérieur du séminaire ou l’un de ses confrères. Ainsi, par exemple, M. Vieillescases remplit cette fonction jusqu’à cinq fois.

Les Missionnaires prêtaient aussi leur concours, à l’occasion, pour les prédications extraordinaires, en dehors du service paroissial de St-Barthélemy et des missions. À la fin du XVIIIe siècle, le Père Desvergnes déclare que les missionnaires de Cahors font "rejaillir sur les diocèses voisins les avantages de leurs travaux… par les retraites et les sermons qu’ils donnent de toutes parts avec une édification et un zèle digne de louanges sans bornes".

Lors du Jubilé de 1722, l’évêque pria M. Vieillescases de traduire la Bulle du Jubilé en français et de composer un catéchisme et des prières, qui furent imprimées, pour l’instruction du peuple.

La prédication des retraites était l’une des fonctions habituelles des prêtres de la Mission. Ils en prêchèrent aux ordinands, aux ecclésiastiques, aux laïques.

Par le contrat du 4 janvier 1643, ils étaient tenus "de recevoir et faire faire les exercices spirituels durant dix jours audit séminaire au temps des ordinations" auxquelles les évêques donneront les ordres à tous les clercs du diocèse qui devront être promus aux ordres sacrés, et à ceux auxquels seraient accordées des lettres démissoires pour les aller recevoir.

À peine arrivés, en avril 1643, les Missionnaires s’adonnèrent à cette fonction, et ils le firent, au témoignage d’Alain de Solminihac, "avec grand fruit et édification de toute la ville".
Les retraites d’ordinands durèrent sans doute jusqu’au moment où l’évêque exigea un temps de présence prolongé au séminaire avant la réception des ordres. Plus tard, la retraite avant chaque ordination était un usage de règle.

Les retraites ecclésiastiques remontent vraisemblablement à 1665. En vertu du décret d’union au séminaire de l’archiprêtré de Gignac, en date du 23 septembre 1665, les prêtres de la Mission étaient tenus de faire faire "chaque année la retraite de huit jours [213] à 40 vicaires ou prêtres qui en auraient obtenu la faculté du prélat et ce gratuitement".

La retraite ecclésiastique devint ensuite une institution permanente. Il y en avait au moins une chaque année au séminaire.

En 1749, M. Bories écrit à Mgr du Guesclin absent : "Je sors de donner la retraite à MM. les Ecclésiastiques où plusieurs curés et vicaires se sont rendus". Ces ecclésiastiques étaient probablement les séminaristes aux retraites desquels pouvaient participer quelques prêtres du dehors.

En août 1751, il y eut deux retraites ecclésiastiques données au séminaire, à l’occasion du Jubilé.

Par une lettre du vicaire général M. de Bécave, adressée à l’évêque, le 2 septembre 1772, nous voyons ce qu’était une retraite ecclésiastique à cette époque. M. de Bécave écrit :

"La retraite s’est faite avec la plus grande édification ; elle aurait été bien plus nombreuse si les maladies qui ont repris dans notre ville n’en avaient éloigné plusieurs prêtres et s’il n’y en pas eu beaucoup dans les campagnes qui ont retenu nombre de curés. Cependant on compte qu’il y avait trois cents prêtres sur le nombre desquels environ deux cent cinquante curés. Il y a eu beaucoup d’ordre, de régularité, d’exactitude."

Par cette même lettre, nous voyons que concurremment avec "les Messieurs du Séminaire", deux curés, celui de Mercuès et celui de Puy-l’Évêque firent des entretiens aux exercitants.

Le nombre important des participants à ces retraites nous fait nous demander si un certain nombre d’entre eux ne logeaient pas au dehors du séminaire ?

Les six boursiers du Clergé étaient tenus par leur Règlement à faire la retraite tous les ans.

Les laïques aussi bénéficièrent des exercices spirituels. En 1716, MM. Vieillescases et Debats donnèrent une retraite aux pauvres de l’hôpital de Cahors. On dit dans la notice de M. Vieillescases qu’énorme était le nombre de prédications qu’il avait faites, de retraites qu’il avait donné : aux Laïques, aux Dames de la ville, aux Demoiselles des Écoles Chrétiennes, etc.

En outre, le séminaire était largement ouvert, comme à Saint-Lazare, aux exercitants, qui désiraient se consacrer à quelques jours de retraite. [214]
M. Rhodes, qui fut professeur à Cahors vers 1703, fut employé, nous dit sa notice, " à conduire beaucoup d’exercitants, parmi lesquels il eut la consolation de voir son propre père qui lui fit une confession générale".

Messire Louis de la Serre, prieur de Pomevic, bienfaiteur insigne de la Congrégation, et ancien élève du séminaire de Cahors, avait coutume de revenir, chaque année, chez ses anciens maîtres, pour y faire une retraite de plusieurs jours. [215]
VI.- LES MISSIONS PAROISSIALES

La prédication des missions paroissiales est l’œuvre capitale de la Congrégation de la Mission, celle à laquelle M. Vincent ne voulait rien sacrifier. Or, il arriva qu’en s’établissant à Cahors, les prêtres de la Mission ne furent pas d’abord chargés des missions dans le diocèse.

Lors des pourparlers avec Mgr Philibert de Brandon pour la prise en charge de son séminaire, M. Vincent s’est expliqué de cette exception faite à la règle générale que chaque séminaire devait être doté d’un groupe de missionnaires missionnants.

"Si vous me dites, Monseigneur, écrit M. Vincent, qu’à Cahors nous ne faisons que le séminaire, je l’avoue ; mais il est vrai aussi que, Monseigneur de Cahors s’étant réservé à faire les missions par les chanoines réguliers de Chancelade qu’il a établis en sa ville, je ne fis pas réflexion alors à la conséquence, ni à la peine que nos prêtres auraient de ne vaquer pas quelquefois à leur principal emploi ; mais cette peine est telle qu’ils n’ont pas un sujet de tentation plus grand, ni plus ordinaire. C’est aussi l’unique de nos maisons qui est réduite au seul séminaire ; toutes les autres, Dieu merci, travaillent aussi aux missions…" (326).

Dès le début de son épiscopat, Alain de Solminihac avait, en effet amené avec lui quelques-uns de ses religieux de Chancelade et leur avait confié le soin des missions.

"D’abord que je fus arrivé, écrit le prélat, en 1652, à l’évêque de Beauvais, j’envoyai des chanoines réguliers de l’abbaye de Chancellade faire les missions, où il y en a toujours quatre ou six qui travaillent incessamment, excepté le temps des moissons. Dieu a baillé tant de bénédictions à leurs soins, qu’ils n’ont pas seulement instruit le peuple, mais encore leur ont fait changer de vie et de mœurs" (327).

À notre avis, Alain de Solminihac n’était nullement dans l’intention d’empêcher les prêtres de la Mission de s’adonner un jour à cette œuvre pour eux essentielle. S’il a d’abord fait appel à ses propres religieux, c’était pour parer au plus urgent, et ils avaient l’avantage, étant de la région, de connaître la langue du pays.

Les missionnaires de M. Vincent n’étaient pas alors assez nombreux pour lui fournir tout de suite l’équipe nécessaire qu’il désirait pour procéder sans retard à l’évangélisation urgente du diocèse, qui avait beaucoup souffert du fait de l’état lamentable du clergé. [216]
L’apostolique prélat voulait tout mener de front simultanément : la réforme du clergé par les synodes, congrégations et séminaire ; la réforme du peuple par les missions. Or, Alain de Solminihac n’ignorait point la pénurie de personnel, dont souffrait encore la Compagnie naissante de la Mission, qui ne lui permettait pas de fournir tout de suite des sujets nombreux et surtout des sujets aptes à parler la langue du pays et à travailler ainsi efficacement à la conversion des gens de cette région. Quand les prêtres de la Mission seraient mieux recrutés, et recrutés dans le pays même, rien n’empêcherait plus qu’ils pussent se livrer à cette œuvre qui leur était si chère.

Que telle ait été la véritable pensée d’Alain de Solminihac, nous paraît tout à fait évident.

En effet, d’abord dans le contrat du 4 janvier 1643, qui établissait les prêtres de la Mission directeurs perpétuels du séminaire, les missions n’étaient pas exclues formellement. Au contraire, il y est dit textuellement que la Congrégation serait tenue "de tenir perpétuellement dans le séminaire ou aux missions dans le diocèse pour le moins trois prêtres et deux frères", et un quatrième, quand la pension annuelle de 800 livres serait ajoutée à la première fondation.

La lettre d’Alain de Solminihac à M. Vincent, en date du 15 juillet 1648 est tout aussi explicite et confirme pleinement notre pensée. Le prélat écrit :

"…agréez que je vous die que tant s’en faut que j’aie jamais eu la pensée de ne vouloir pas que vous receviez en votre congrégation des ecclésiastiques de mon diocèse, qu’au contraire j’ai toujours cru qu’il était juste et nécessaire que vous en reçussiez ; juste, parce que votre congrégation le sert bien ; nécessaire, parce que les vôtres qui conduisent notre séminaire ne pourront pas faire les missions utilement, s’il n’y en a aucun de mon diocèse avec eux, à cause du langage du pays, auquel il est nécessaire qu’elles se fassent, pour être utiles, lequel ils ne savent pas. Et vous pourrez vous ressouvenir qu’entre les raisons que je vous ai dites, que vous en pouviez retirer, comme il est véritable, beaucoup de sujets pour faire faire des missions dans tout ce pays et de Languedoc, que c’est presque la même langue" (328).

Le successeur d’Alain de Solminihac, Mgr Nicolas Sevin, très au courant de la pensée de M. Vincent et des fins de son Institut, saisit la première occasion venue d’ouvrir au zèle des prêtres de la Mission cadurciens ce nouveau champ d’apostolat. [217] Par le décret d’union au séminaire de l’archiprêtré de Gignac, en 1665, il augmenta le nombre des prêtres de la Mission de Cahors, et stipula que quelques-uns d’entre eux "donneront chaque année des missions pendant six mois dans le diocèse et une mission à Gignac et ses annexes tous les dix ans".
Ils se livrèrent dès lors à ce travail d’évangélisation avec leur dévouement coutumier. En 1691, le supérieur du séminaire, M. Denier, parle des missions continuelles que les prêtres de la Mission sont obligés de faire dans le diocèse, au point qu’ils doivent employer à présent un plus grand nombre de prêtres, à cause des nouveaux catholiques. (329).

Ces derniers mots évoquent la participation prise par les missionnaires à la conversion des protestants.

En décembre 1679, M. Lagueyrie, curé de St-Barthélemy, reçoit en présence du grand archidiacre, des messieurs du Séminaire et d’une grande assemblée, l’abjuration solennelle du sieur Molinié, de Bias, et du sieur Massip, de Falguière.

Au cours des années 1683-1684, avant la révocation de l’édit de Nantes, les abjurations se multiplient.

En 1683, M. Cebié reçoit l’abjuration du sieur de Seguy, originaire de Glenat, diocèse de St-Flour. La même année, M. Claude Duplein, en présence de MM. Bonnichon et Gille Bégault, reçoit celle de Jeanne Pontier, fille de feu G. Pontier, capitaine d’un régiment de suisses ; tandis que M. d’Eu, fait abjurer Moïse Félix, cavalier du régiment de…

Devant tout le séminaire réuni, sont reçues les abjurations de Anne de Vignol de Cabretets, de Marie Constans de Cardaillac, de Demoiselle Marguerite de Lartigue de Villemade et d’Alexandre Bories, de Nègrepelisse ; celles de Marie Granié, de Nazaret, paroisse de Jugeals dans la vicomté de Turenne, et d’Alexandre Massip, de Nègrepelisse, de demoiselles Marie et Suzanne de Langlade, de Salviac, de messire Alexandre de Maranzac, de Langlade, et de plusieurs autres personnes de Cardaillac (330).

M. Bories écrit à l’évêque, en 1749 :

"J’ai déjà ramassé une bande quatre missionnaires pour les missions de votre diocèse, qui ne manqueront pas d’occupation à l’occasion du Jubilé. Ces missions se feront dans les mêmes endroits que votre Grandeur avait marqués l’an passé"… [218].
Les missions étaient données, en général, dans les localités désignées par l’évêque. Cependant, des missions avaient été fondées pour être prêchées périodiquement en certaines paroisses.

Nous avons vu plus haut que le décret d’union de l’archiprêtré de Gignac stipulait qu’une mission serait donnée à Gignac et ses annexes, tous les dix ans.

En 1699, messire Antoine Ducros, natif de Catus et curé de Saint-Aubin, en Périgord, fonde une mission à donner tous les dix ans dans les paroisses de Saint-Aubin et de Catus ; à cette fin, on utilisera les revenus laissés pour la fondation de deux places gratuites au séminaire, qui demeureront vacantes pendant 18 mois (331).

Par simple billet sous seing privé, en date du 18 septembre 1702, Messire Laval, curé d’Auty, donne à M. Hardy, supérieur du séminaire, la somme de mille livres, dont il se réserve la rente pendant sa vie, pour la fondation d’une mission à donner de dix en dix ans dans la paroisse d’Auty, plus 200 messes à célébrer à son intention après son décès.

Le 26 septembre 1702, Messire Antoine Fontaine, procureur du roy à Caylus lègue aux missionnaires de Cahors, ou à leur refus aux R.P. Jésuites, une somme de 1 000 livres pour fondation d’une mission dans la dite ville pendant un mois ou 5 semaines, de cinq en cinq ans, aux fêtes de Pentecôte à perpétuité. On dira une messe haute pour l’âme du fondateur après l’ouverture et une autre à la clôture de la mission (332).

En 1737, M. Bories accepte la fondation faite par Étienne Clauzel, prieur de Capdenac, et André Andrieu, obituaire du même lieu, moyennant la somme de 700 livres, d’une mission qui se devra donner de huit en huit ans, pendant trois semaines de l’Avent, dans l’église de Capdenac. (333).

En 1756, dame Madeleine de Grenier de Pléaux, comtesse d’Hautefort et seigneuresse de Comiac, habitant Cahors, lègue à Messieurs de la Mission 3 000 livres, à la charge d’envoyer tous les dix ans à perpétuité, au moins quatre missionnaires dans sa terre de Comiac et Laborie pour y donner une mission pendant un mois chaque fois (334). [219]
On aurait aimé connaître plus en détail l’activité missionnaire des prêtres de la Mission de Cahors, qui dut, à la vérité, être assez considérable. Nous n’avons pu malheureusement n’en retrouver que quelques traces ; des recherches dans les registres paroissiaux fourniront sans doute une plus ample moisson.

En 1675, MM. Lagueyrie et P.Guéry donnent une mission à Saint-Martin Labouval, au cours de laquelle ils reçoivent une abjuration (35).

En 1678, M. P.Guéry prêche à Larnagol et reçoit une abjuration (36).

En juin 1703, une mission est prêchée à Mercuès par les Messieurs du Séminaire. À l’occasion de cette mission est érigée une Confrérie de la Charité, dont l’acte est ainsi libellé et signé par le notaire Agar :

"M. J. Joseph Mancamp, directeur de la mission de Mercuès, ayant reçu pouvoir de l’évêque de Caors d’établir et visiter la confrérie de la Charité, dite des pauvres, dans tous les lieux du diocèse où elle sera jugée utile…, a établi et installé la dite confrérie à Saint Germain de Mercuès, du consentement de Me Ch. Subrejon, curé, et ce au grand autel de la dite église pour, par les personnes qui s’y feront recevoir, assister les pauvres et les malades de la paroisse, selon le règlement de la confrérie, à laquelle se sont fait recevoir Anne Marmyesse, veuve Singlade, Marie Souques, veuve Antoine Bouloumié, Marguerite Hortala, femme du notaire Me T. Agar, Jeanna Agar, femme à Vincent Rulhe, etc. etc. Les confrères ont approuvé l’élection d’Anne Marmyesse pour présidente, de M. Labouysse pour trésorière, de M. Dupuy, maître chirurgien pour procureur. Agar, notaire" (37).

En 1746, MM. Brezeguet, Daynac, Constans et Lavayssière donnent une mission à St Aubin de Nabirat (338).

En 1755, fut donnée une mission à Nechmont de Guerre, dont nous avons l’avantage d’avoir le compte rendu inscrit ainsi dans le registre paroissial :

"Ce 9 novembre 1755, commença la Mission qui fut donnée par MM. De Lostal, Constans et Dubreil, prêtres de la Congrégation de la Mission et finit le 8 décembre, jour de la Conception, par la procession du T.S. Sacrement et la Bénédiction de la Croix qui a été donnée par feu Arnaud Vissens, maréchal du village du Vert. Il y a eu un grand concours de monde, pour la gagner. Il s’en est communié neuf cens et on a acheté des dons : une bannière, un ornement pour la confrérie du T.S. Sacrement. Vernier, curé" (339).

En 1758, MM. Jean-Pierre Aboulène, Jacques Daynac et P. Quarante, donnent la mission à Bélay. Cette mission provoqua un incident. Elle eut pour résultat de faire ressortir la conduite scandaleuse [220] du vicaire perpétuel de Bélay. Par crainte d’une sanction, ce dernier prit les devants en attaquant en justice les missionnaires les accusant "d’avoir soulevé même contre lui la paroisse, et d’avoir fait le complot d’obtenir contre lui une lettre de cachet, soit par le moyen de Mgr de Caors, soit par le moyen du curé de Versailles qui est de la Mission". Le procès tourna évidemment au désavantage du malheureux, qui dut vider les lieux promptement, laissant la clef du presbytère aux mains des marguilliers. (340).

Cette même année 1758, MM. Delméja, Salgues, Frayssé, Garrigues, accompagnés du frère Tiramé, donnent la mission à Saint-Aubin de Nabirat (341).

En 1775, une mission fut encore donnée à Mechmont de Guerre, dont le registre paroissial donne le compte rendu suivant :

"Le 20 novembre mil sept cent soixante-quinze commença la mission qui fut donnée par MM. Magnol, Pagès, Frayssé et Cormier prêtres de la Congrégation de la Mission, et finit le dix décembre par la procession du très saint Sacrement et la bénédiction de la croix qui fut faite par M. Caussil supérieur de la Mission de Cahors, et qui fut plantée à la place, laquelle fut donnée par M. Boudoulès du Bru ; la paroisse y a été très assidue, et les filles y ont été extrêmement modestes. Duc, curé" (342).

En 1778, une mission est donnée à Saint-Aubin par MM. Castanet, Pagès, Valéry, Cormier, accompagnés du frère Gramont (343).

Un usage traditionnel des prêtres de la Mission était d’établir, avec le consentement de l’évêque et du curé, à l’occasion des missions, une Confrérie de la Charité, pour le secours des pauvres et des malades.

Nous avons vu précédemment qu’une confrérie fut établie à Mercuès, en 1703.

Il en existait une dans l’église de St-Barthélemy depuis l’arrivée des missionnaires dans cette paroisse. En 1686, demoiselle Marguerite, fille d’un avocat, "informée du soing que les directeurs et membres de la confrérie de la charité établie dans l’église Saint Barthélemy ont des pauvres et des malades…, donne à la dite confrérie la somme de 36 livres", M. Simon Lagueyrie, prêtre de la Mission et curé, acceptant. En 1701, le sieur Darnys, conseiller du roi, emprunte 500 livres à la Confrérie, que la trésorière, demoiselle Calmon lui délivre pour 25 livres de rente. (344). [221]
À la fin du XVIIe siècle, M. Cebié, supérieur du séminaire, installe à Carennac une confrérie de la Charité, qui fonctionna jusqu’à la Révolution (345). Ce fut probablement à l’occasion d’une mission.

Il est vraisemblable que des recherches dans les archives en feront découvrir un grand nombre d’autres. Nous avons dit ailleurs l’organisation de ces confréries et leurs règlements. Les prêtres de la Mission avaient le devoir de contrôler et de visiter les confréries existantes et de les relancer au besoin.

Nous ne dirons rien ici sur les méthodes suivies par les Lazaristes dans la prédication des missions paroissiales, ni sur les exercices que comportaient ces missions. Les missionnaires suivaient sur ce point un Directoire particulier, et les décisions des assemblées générales et des supérieurs généraux. Nous renvoyons sur ce point à nos autres études générales. [222]
VII.- LES PETITS SÉMINAIRES

Nous mettons cette rubrique au pluriel, car il y eut plusieurs petits séminaires établis à Cahors.

Une sorte d’essai ou de commencement de Petit Séminaire avait été lancé par Mgr Nicolas Sevin, lorsque dans le décret d’union au séminaire de l’archiprêtré de Gignac, en 1665, il prescrivait aux prêtres de la Mission d’admettre dans leur maison, "comme ils admettent les grands séminaristes ou ordinands, des enfants à tonsurer ou déjà tonsurés, moyennant une pension proportionnée à leur âge, auxquels ils feront l’éducation. Pour l’instruction, ils devront les faire conduire au collège (des Jésuites) par un domestique de confiance, puis leur faire répéter les leçons reçues au collège".

Nous ne saurions dire dans quelle mesure cette clause reçut son application. Quand, avant la fondation Vernonis, il est dit dans sa notice que M. Viellescases enseigna la Rhétorique, peut-être le fit-il à ces jeunes élèves…

LE PREMIER PETIT SÉMINAIRE

1° Fondation Vernonis

Par acte du 12 septembre 1702, reçu Burgère, notaire à Cahors, M. Pierre Vernonis, prieur et curé de Cazals, Gindom et Montcléra, ses annexes, fait don par donation pure, simple et à jamais irrévocable en faveur des prêtres de la Congrégation de la Mission, de la somme de 30 000 livres à prendre sur ses biens présents et à venir, aux conditions suivantes, savoir :

[Note : Le texte complet est aux Archives de St Lazare, carton Cahors]

"que les prêtres de la Mission establissent un petit séminaire pour y eslever et former à l’état ecclésiastique des jeunes élèves qui seront jugés par le seigneur Évêque capables de profiter des études et exercices qui y seront établis et y resteront jusqu’à ce qu’ils seront en estat d’être receus au grand séminaire ;

Auquel effet sera bâti un appartement au costé de la maison dudit séminaire avec des chambres plus petites que celles de ladite maison pour les y loger, les frais de laquelle bâtisse se prendront de la somme des 30 000 livres.

Et le surplus d’icelle sera mis en fons ou rente pour le revenu estre employé tant à l’entretien des régens qui seront pris au choix des prêtres de la mission, ou de leur corps ou autres que leur semblera, pour enseigner aux clercs la philosophie et la théologie [223] la scolastique et même les humanités à ceux qui en auront besoin, que pour la nourriture des clercs qui seront choisis et reconnus par l’Évêque avoir les dispositions pour l’estat ecclésiastique.

Le tout, à concurrence des revenus à raison de 100 livres pour chacun des régens et clercs.

Voulant le sieur Vernonis que les dits clercs soient pris préférablement de la maison de M. de Malleville, seigneur de Cunhiac, par reconnaissance des bienfaits qu’il a reçus de ladite famille, comme aussi des parens du sieur Vernonis et de ses trois paroisses, de Cazals, Montcléra et Gindou.

Et veut en outre le sieur Vernonis que si noble P. de Brons de La Romiguière, son filleul, est appelé à l’estat ecclésiastique, il jouisse d’une des places…

Se réservant néanmoins par exprès la jouissance de tous les revenus pendant sa vie.

Et pour l’exécution de cette fondation, il se réserve de nommer la personne que bon lui semblera, et à défaut d’avoir fait la nomination avant son décès, il laisse icelle à Mgr l’Évêque, et en cas ledit seigneur évêque eût changé, il laisse icelle à noble P. de Malleville, seigneur de Cunhiac, prêtre et prieur de St-Geniès.

Présens : Alexandre d’Ouvrier et Me de Pies de Constans, étant dans le séminaire de Caors" Burgère (346).

Le 20 septembre 1702, le supérieur général de la Congrégation de la Mission accepta la fondation.

Ce n’est qu’ensuite, le 2 décembre, qu’elle fut approuvée et confirmée par Mgr de la Luzerne, évêque de Cahors, dans les termes suivants :

"Henri de Briqueville de la Luzerne par la grâce de Dieu et du Saint-Siège apostolique, évêque baron et comte de Caors à tous ceux qui ces présentes lettres verront salut et bénédiction.

Ayant lu et examiné l’acte de fondation et de donation faite et passée par M. de Vernonis, prieur et curé de Cazals du 12 septembre dernier et retenu par Burziens notaire dudit Caors en faveur des prêtres de la Congrégation de la Mission du Séminaire de Caors, acceptant M. Jacques Hardy, Supérieur dudit Séminaire avec l’approbation du Supérieur général de la dite Congrégation de la Mission, aux charges et conditions y contenues avec supplication à Nous faite de la vouloir approuver et autoriser, et voulant seconder les pieux desseins desdits sieurs de Vernonis et prêtres de la Congrégation de la Mission dudit Séminaire, nous avons donné et donnons notre approbation et autorité audit acte et consentons à l’exécution d’iceluy suivant sa forme et teneur.

En foy de quoi nous avons signé et fait contresigner par notre secrétaire et apposer le sceau de nos armes, à Cahors dans le Palais épiscopal, le 2 décembre 1702.


Henri, évêque de Caors 
par Monseigneur : Reffinhol. (347).

[Note : En acceptant cette donation, M. Chevremont désignait comme emplacement pour la construction du petit séminaire "l’endroit joignant le réfectoire où est le petit jardin fermé de murailles sèches…"].

L’acte de fondation fut ensuite insinué et registré aux actes et registres de la Cour de Cahors le 29 décembre 1702, et en la Cour de la Sénéchaussée, le 13 janvier 1703. [224]
Par un second acte, en date du 10 janvier 1704, qui est en confirmation et interprétation du premier, il est porté que lesdites 6 000 livres seraient prises sur la susdite somme de 30 000 livres, et le surplus employé en fonds et rentes, dont le revenu serait employé tant à l’entretien de deux régents, choisis par lesdits prêtres de la Mission, pris de leur Corps ou d’ailleurs, qu’à la pension desdits clercs, au prorata dudit revenu, voulant ledit sieur de Vernonis que lesdits clercs nommés pour ledit Petit Séminaire en passant au Grand puissent profiter de leur pension en payant le surplus.

Le sieur Vernonis, qui s’était réservé, sa vie durant, la jouissance desdits biens, décéda le 30 juin 1708, sans avoir fait de testament.

Les prêtres de la Mission voulurent alors mettre à exécution la fondation, mais ils en furent empêchés par différents créanciers et par les héritiers de Vernonis.

L’affaire, portée par-devant le Sénéchal de Cahors, fut enfin terminée par la médiation de l’évêque, au moyen d’une transaction passée entre le Séminaire et les parties adverses, le 20 août 1712, devant Germain, notaire à Cahors.

M. Jacques Hénin, "par principe d’équité", suivant cet acte de transaction, et pour éviter de plus nombreux procès, s’accorde avec les héritiers et abandonne de son plein gré, à Jacques Avezou, marchand d’Uzech, à Demoiselle de Martin, veuve du sieur Emeric, de Caylux, à Demoiselle Marguerite d’Avezou, femme du sieur Dellar, la maison Vernonis, sise dans la paroisse Saint-Urcisse de Cahors, avec les effets et meubles, plus la somme de 600 livres.

M. Hénin paya aussi des dettes considérables, ce qui réduisit la donation à si peu de choses, que, sur l’exposé de la situation, l’évêque dut accorder une notable réduction des charges.

Les missionnaires gérèrent ce qui restait de la succession.

En 1717, M. Débats, syndic du séminaire, afferme su sieur Salinier, notaire de Dégagnac, les rentes foncières qui étaient de feu M. Vernonis, dans les paroisses de Cazals et Montcléra, pour la somme de 103 livres, et, en 1724, le Séminaire, comme donataire de M. Vernonis, demandera au sieur Poudérous, de Cazals, 52 livres d’arrérages de la rente qu’il doit, suivant une obligation de l’an 1694. (348). [225]
En 1718, M. Guillaume Depons, supérieur, verse au sieur Martin, juge de Montcléra et à Demoiselle Isabeau d’Eslaps, sa femme, la somme de 1 098 livres qui leur revenaient sur la succession Vernonis, et, en 1724, il donne au frère Ramondel l’ordre d’arrenter à un paysan de Gindou, la métairie de Cazals, provenant de la même succession Vernonis (349).

En somme, les desseins du sieur Vernonis n’étaient que partiellement réalisés. Informé de ce fait et désireux de soutenir cette fondation, l’abbé de la Luzerne, archiprêtre de Thégra et annexes, neveu de l’évêque, se démit de son archiprêtré à l’effet, et non autrement, qu’il soit uni à perpétuité à la Communauté et Séminaire des prêtres de la Mission de Cahors.

Mgr de la Luzerne accepta cette démission et procéda à l’union à perpétuité de cet archiprêtré aux prêtres de la Mission par l’acte suivant :

"Henri de Briqueville de la Luzerne, etc. Vu par nous l’extrait de l’acte du 5 avril 1731, reçu par Burgère notaire royal et apostolique par lequel Messire Antoine François de Briqueville de la Luzerne, prêtre du diocèse de Paris, archiprêtre de Thégra et ses annexes, reconnaissant par sa propre expérience les grands biens spirituels que font dans ce diocèse les prêtres de la congrégation de la Mission établis dans cette ville, soit par les soins qu’ils prennent de disposer aux ordres sacrés les ecclésiastiques dans nostre Séminaire ou par les Missions ou retraites qu’ils donnent et par les autres fonctions de leur Institut qu’ils remplissent avec toute l’exactitude, piété et décence possible, et demeurant de plus informé du pieux établissement ci devant fait par feu M. Pierre Vernonis, prêtre et curé de Cazals pour l’éducation de certains jeunes clercs, suivant l’esprit du concile de Trente, désirant favoriser et augmenter ce pieux établissement, faciliter aux habitants de Thégra et ses annexes les moyens de faire élever dans la piété et les dispositions nécessaires aux Saints Ordres, leurs enfants qui se destinent à l’état ecclésiastique, il aurait fait démission entre nos mains dudit archiprêtré, prieuré simple de Thégra, à l’effet et non autrement d’être uni à perpétuité à la Communauté et Séminaire des Prêtres de la Congrégation de la Mission de cette ville, avec tous ses fruits, profits, etc. pour en jouir par eux et leurs successeurs à perpétuité, à condition de satisfaire à toutes les charges, dont le dit archiprêtré est chargé, etc.

Tout considéré, le saint nom de Dieu invoqué, vu tous les actes nécessaires à cet effet, approuvant le pieux dessein dudit sieur abbé de la Luzerne, et connaissant tant par les informations faites à ce sujet que par notre propre science, le grand avantage qui doit revenir à l’Église et en particulier à ce diocèse de l’établissement d’un Séminaire de jeunes clercs, que d’ailleurs cet établissement ne peut être confié à des personnes plus propres pour élever les dits jeunes clercs dans les dispositions nécessaires à l’état ecclésiastique, que le sont les prêtres de la Congrégation de la Mission, auxquels nos prédécesseurs ont depuis longtemps confié notre Séminaire. [226]
C’est pourquoi nous avons supprimé, éteint et supprimons et éteignons par ces présentes le titre d’archiprêtré, prieuré simple et sans charges de St Barthélemy de Thégra, etc. dont la pleine collation nous appartient en la dite qualité d’Évêque, et l’avons uni, annexé, incorporé, unissons, annexons, incorporons avec tous ses droits, profits, etc. à la réserve toutefois de la présentation et collation de la cure vicairerie perpétuelle de Thégra et ses annexes qui nous appartiennent et à nos successeurs et ce à la communauté et Séminaire des prêtres de la Congrégation de cette ville, pour jouir eux et leurs successeurs, à perpétuité, desdits droits, fruits et revenus dudit bénéfice sans aucune reddition de compte du jour de leur mise en possession, qu’ils pourront prendra quand et comme bon leur semblera à la charge toutefois par lesdits prêtres de la Congrégation de la Mission de satisfaire aux charges suivantes :

1° de payer toutes les charges dudit bénéfice de quelque nature qu’elles soient.

2° d’élever, loger, nourrir et enseigner le nombre de six jeunes clercs originaire du présent diocèse qui seront par nous nommés et choisis ou par nos successeurs, trois desquels jeunes clercs seront pris par préférence des trois paroisses de Thégra, Lavergne, Magrinhac, lesquels six jeunes clercs seront pris depuis l’âge de 10 ans jusqu’à celui de 14 et resteront audit Séminaire jusqu’à ce qu’ils soient en état d’entrer dans notre Séminaire général pour être promus aux ordres sacrés.

3° de leur fournir les livres nécessaires et d’entretenir deux régents de la Congrégation de la Mission, pour les instruire dans les sciences nécessaires à l’état ecclésiastique et un frère de la dite Congrégation pour faire le service nécessaire.

4° de recevoir, nourrir, loger et enseigner dans ledit Séminaire de jeunes clercs en payant une pension convenable telle qu’elle sera jugée par nous, lesquels seront aussi de notre diocèse, etc.


Donné à Cahors dans notre palais épiscopal le 12 juin 1731


Henri, évêque de Cahors


Par Monseigneur : Maisonneuve (350).

M. Bonnet, supérieur général ratifia cet acte le 28 juin ainsi que suit :

“Jean Bonnet, supérieur général de la Congrégation de la Mission, certifions à tous ceux qu’il appartiendra, qu’après avoir lu le décret d’union de l’archiprêtré prieuré simple de St Barthélemy de Thégra et de ses annexes, fait par Mgr Henri de Briqueville de la Luzerne, évêque, baron, comte de Cahors à la Communauté et Séminaire des Prêtres de la Congrégation de la Mission de la dite ville aux clauses et conditions portées dans ledit décret donné le 12 du présent mois de juin, nous avons accepté avec respect et reconnaissance la grâce que mon dit Seigneur fait en cela à notre Congrégation et que nous avons approuvé et ratifiée, approuvons et ratifions au désir dudit acte, toutes les clauses et conditions qui y sont énoncées.

En foi de quoi nous avons signé à Paris, en notre maison de St-Lazare le 28 juin 1731.


Bonnet.

Cette union fut confirmée par lettres patentes de juillet 1731 enregistrées au parlement de Toulouse le 12 septembre 1731. [227]
[Note : Muni d’une procuration de M. Bories, datée du 8 octobre 1731, le syndic du séminaire, M. Antoine Palissié prit possession de l’Archiprêtré de Thégra, le 10 octobre suivant. (Le texte de possession se trouve aux Archives de St Lazare, cahier Cahors, ainsi que le texte complet des lettres patentes).]

Pour faciliter l’exécution de l’établissement du Petit Séminaire, grâce aux libéralités de Messire Jean-Charles d’Isarn de Frayssinet, pensionnaire du grand séminaire, en 1732, une nouvelle aile, celle du levant, fut adjointe aux bâtiments.

En 1765, désireux de consolider l’œuvre du Petit Séminaire, Mgr du Guesclin profita d’un voyage à Paris pour traiter directement cette affaire avec le Supérieur général de la Congrégation, M. Antoine Jacquier, ancien supérieur du séminaire de Cahors. L’évêque s’engagea à verser, à condition de la placer en rentes sur le Clergé de France, la somme de 60 000 livres, dont le revenu appartiendrait à la Congrégation de la Mission, à la charge pour celle-ci d’employer ce revenu à des pensions pour des jeunes gens du diocèse, tant au petit qu’au grand séminaire, à l’exclusion des enfants des domestiques et des serviteurs de l’évêché. L’évêque se réservait de révoquer ces pensions, et aussi de distraire de ce revenu une part qui ne pourra jamais dépasser le quart, pour assigner quelques secours à un ou plusieurs sujets en qui se reconnaîtraient des talents supérieurs pour l’aider à aller faire ses études à Paris. Enfin, il se réservait, sa vie durant, l’usufruit des 60 000 livres, s’il en avait besoin.

Voici du reste cet acte in extenso :

Par-devant les conseillers du roi, notaires au Châtelet de Paris, soussignés furent présents l’Illustrissime et Révérendissime Seigneur Monseigneur Bertrand Baptiste René Duguesclin, évêque, baron et Comte de Cahors demeurant ordinairement en son palais épiscopal en la ville de Cahors, étant de présent à Paris, logé au grand Séminaire de St-Sulpice, établi rue du Vieux Colombier, quartier St Germain des Prés, paroisse St Sulpice, d’une part, Monsieur Antoine Jacquier prêtre, Supérieur général de la Congrégation de la Mission, M. Alexis Pertuisot, Antoine Hauteville, et Jean Hyacinthe Joseph Testory, aussi prêtres de la Congrégation et assistants de mon dit sieur Supérieur général demeurant ainsi que mon dit Sieur Jacquier (prêtre, Supérieur général) à Paris en la Maison Mère de St Lazare établie grand rue du Faubourg St Denis paroisse St Laurent, d’autre part.

Lesquelles parties ont dit : savoir Mon dit Seigneur, Évêque de Cahors 1° qu’il a fait porter le 19 du présent mois d’octobre mil sept cent soixante-cinq au bureau de M. Bollionde de St Julien, receveur général du clergé de France une somme de soixante mille livres dont le sieur Pierre Babois caissier du dit Sieur de St Julien a donné son récépissé, au nom de la Congrégation de St Lazare à Paris, pour être constitué au profit de ladite Congrégation par nosseigneurs les Commissaires du clergé de France, rentes au denier vingt-cinq à commencer la jouissance du 1er juin de la présente année mille sept cent soixante-cinq, le tout conformément [228] à la délibération de l’assemblée générale du clergé du dix-neuf septembre dernier.

2° Qu’il destine les arrérages de la rente qui sera constituée pour les dites soixante mille livres, au paiement des pensions tant au grand qu’au petit Séminaire tenus en la ville de Cahors par Messieurs les Prêtres de la dite Congrégation de la Mission de jeunes gens du diocèse de Cahors à la nomination de ses successeurs au dit évêché, pour y faire leurs humanités, ou y passer le temps de faire leur Séminaire, ainsi que les successeurs de mon dit Seigneur évêque de Cahors au dit évêché le jugeront plus à propos.

3° Que les soixante mille livres, principal de la rente qui doit être constituée au profit de la Congrégation serviront de fond à la Congrégation qu’entend faire par ces présentes mon dit Seigneur évêque de Cahors de pension pour plusieurs jeunes gens de son diocèse, tant au grand qu’au petit Séminaire de la dite ville de Cahors, de manière qu’en cas de remboursement de la dite rente, il sera fait un nouvel emploi du principal d’icelle, qui servira de fond à la fondation, ainsi successivement à mesure des remboursements qui pourraient être faits.

4° Et afin que les arrérages de la rente à constituer pour les dites soixante mille livres au profit de la Congrégation ne seront employés au paiement des pensions qu’après la cessation de l’usufruit que mon dit Seigneur évêque de Cahors entend se réserver de la dite rente pendant sa vie et après la cessation des rentes viagères qui doivent être faites après lui au terme et conformément à deux actes passés double et sans minutes ce jourd’hui et à l’instant devant Desplace, l’un des notaires, soussignés, et son confrère et encore après la cessation des autres rentes viagères que mon dit Seigneur évêque de Cahors pourra faire pour la suite à prendre sur lesdits arrérages de rentes.

De leur part mes dits sieurs le Supérieur général de la Congrégation de la Mission et ses assistants ci-dessus nommés tant pour eux qu’au nom et comme stipulant pour les autres prêtres de la Congrégation, ont dit et reconnu que les soixante mille livres portées à la recette générale du clergé proviennent des deniers de mon dit Seigneur évêque de Cahors qui a jugé à propos de les envoyer directement au nom de la dite Congrégation de la Mission, après les avoir prévenus de l’objet de la destination qu’il faisait tant des dites soixante mille livres de principal que des arrérages qu’ils produiront.

Et, disant mon dit Seigneur évêque de Cahors et mes dits sieurs le Supérieur général de la dite Congrégation et ses assistants ci-dessus nommés, constater tant la fondation que mon dit Seigneur évêque de Cahors entend faire et à laquelle les dites soixante mille livres doivent servir de fonds, que les conditions de la dite fondation, il a été convenu et arrêté entre mon dit Seigneur évêque de Cahors et mon dit Sieur le Supérieur général de la dite Congrégation et ses assistants, tant pour eux que pour les autres prêtres de la dite Congrégation et leurs successeurs, ce qui suit :

Article 1er
Les soixante mille livres portées ainsi qu’il est ci-dessus énoncé pour être constituées deux mille quatre cents livres de rente à raison du denier vingt-cinq au profit de messieurs les prêtres [229] de la Congrégation de la Mission établie en la maison de St Lazare à Paris, serviront de fond à la fondation que fait par les présentes mon dit Seigneur Évêque de Cahors, de pensions pour plusieurs jeunes gens pauvres du diocèse de Cahors tant au Grand qu’au petit Séminaire établis dans la ville de Cahors sous la direction de mes dits sieurs les prêtres de la Congrégation de la Mission.

Article 2

En cas de remboursement du principal de la dite rente, le remploy en sera fait en acquisition d’autres rentes qui serviront pareillement et à toujours de fonds à la dite fondation, lequel remploy sera fait par mes dits sieurs le Supérieur général de la dite Congrégation et ses assistants et leurs successeurs aux dites qualités, après en avoir prévenu Monseigneur l’Évêque de Cahors, lors en place, sans néanmoins qu’il soit besoin de la présence du dit Seigneur évêque de Cahors pour faire le dit remploy.

Il en sera usé de même à mesure de tous les remboursements qui pourront être faits des rentes qui auront servi de remploi à celle qui doit être incessamment constituée au profit de la dite Congrégation : et dans tous les dits cas de remboursement, mes dits Sieurs le Supérieur général de la dite Congrégation et ses assistants observeront de déclarer ainsi qu’ils s’y soumettent et y obligent leurs successeurs aux dites qualités, dans les contrats qui contiendront les dits remploys, l’origine des deniers afin que les principaux des nouvelles rentes qui seront constituées servent de fonds à la dite fondation par remplacement des soixante mille livres etc.

Article 3

Il sera libre à mes dits Sieurs le Supérieur général et ses assistants en cas de remboursement de la dite rente sur le clergé ou de celle qui se représenterait d’employer les deniers qui en proviendraient en acquisition de biens fonds réels, de telle nature que se puissent être, dans les environs de la ville de Cahors, en se conformant aux lois du royaume et en faisant par eux les mêmes déclarations que celles prescrites par l’article précédent pour justifier l’origine des deniers et afin que les acquisitions qu’ils feront servent de fonds à la fondation, mais en ce cas de tel produit que soit les biens fonds qu’ils pourront acquérir, ils demeureront invariablement affectés à la présente fondation.

Article 4

Au moyen des précautions prises par les deux précédents articles pour le remploy des deniers qui proviendront du remboursement de la rente… mes dits sieurs les prêtres de la dite Congrégation ne pourront en aucun cas et sous quelque prétexte que ce puisse être demeurer garants et responsables des diminutions qui pourraient arriver soit sur les capitaux soit sur les arrérages des dites rentes, et il est convenu que dans tous les dits arrérages des dites rentes, et il est convenu que dans tous les cas, ils ne pourront être tenus d’employer au paiement des pensions qui forment l’objet de la présente fondation que ce qu’ils recevront d’arrérages sur le pied de la réduction qui aurait été faite. [230]
Article 5

Mes dits sieurs le Supérieur général de la Congrégation de la Mission et ses assistants promettent et s’obligent au nom de la dite Congrégation et pour leurs successeurs aux dites qualités d’employer annuellement à compter du jour de la cessation du paiement des arrérages des différentes parties des rentes viagères qu’ils ont constituées par deux actes doubles passés séparément des présentes et à l’instant devant le dit Desplaces notaire et son confrère et de celles que mon dit Seigneur évêque de Cahors pourra leur demander de constituer par la suite, ce qui leur restera net des dites deux mille quatre cents livres de rentes qui doivent être constituées, au profit de la dite Congrégation par nos seigneurs du clergé, au paiement des pensions soit au grand soit au petit Séminaire de Cahors des jeunes gens qui y seront envoyés par les successeurs de mon dit Seigneur Évêque de Cahors au dit évêché, pour y faire leurs humanités ou y passer le temps de leur Séminaire.

Article 6

Mon dit Seigneur évêque de Cahors laisse le droit de nomination des sujets qui rempliront dans les dits grand et petit Séminaires de Cahors, les places dont les pensions doivent être payées par mes dits sieurs les prêtres de la Congrégation de la Mission, à ses successeurs audit évêché de Cahors qui auront seuls à choisir les sujets qu’ils croiront les plus propres à parvenir à l’état ecclésiastique, la présente fondation ayant pour objet de former des jeunes gens qui puissent faire honneur dans l’état ecclésiastique où ils ne pourraient parvenir sans secours.

Article 7

L’intention de mon dit Seigneur évêque de Cahors est que les places dans les grand et petit Séminaires de Cahors dont les pensions ou portions d’icelles doivent être payées sur les arrérages des dites deux mille quatre cents livres de rentes… ne puissent être occupées que par des pauvres gens du diocèse de Cahors sur lesquels seulement tombera le choix que les successeurs de mon dit Seigneur évêque de Cahors audit évêché pourront faire, mais il sera libre aux dits Seigneurs évêques de Cahors d’assigner, lorsqu’ils le jugeront à propos quelques secours à un ou plusieurs sujets en qui ils reconnaîtraient des talents supérieurs pour l’aider à faire ses études à Paris sur lesdits revenus des dites soixante mille livres pourvu qu’ils n’emploient pas cette bonne œuvre au-delà du quart des dits revenus et qu’ils appliquent à des sujets pauvres dudit diocèse de Cahors.

Article 8

Mon dit Seigneur évêque de Cahors excepte nommément du choix à faire par ses successeurs au dit évêché les enfants des domestiques et autres personnes attachées au service desdits Seigneurs évêques qui ne pourront être susceptibles de leur nomination pour quelques causes et raisons que ce puisse être.

Article 9

Les vues de mon dit Seigneur évêque de Cahors en faisant la présente fondation étant de procurer au diocèse de Cahors des ecclésiastiques et de contribuer au soulagement des familles du dit diocèse, [231] qui sans un secours ne pourrait faire prendre cet état à leurs enfants, il déclare que lorsque ses successeurs audit évêché jugeront que les sujets qu’ils présenteront pour remplir les dites places au grand et petit Séminaire de Cahors seront en état ou leurs parents de payer par eux-mêmes une partie de leurs pensions, en ce cas il ne sera employé sur les arrérages des rentes… que pour la portion de leurs pensions que Monseigneur de Cahors aura déterminée, et mes dits Seigneurs évêques de Cahors seront les maîtres de révoquer les dites grâces qu’ils auront faites aux sujets par eux nommés sans être obligés d’en rendre aucun compte à personne.

Article 10

Les pensions des sujets qui seront nommés es dites places dans les grand et petit Séminaire de Cahors seront réglées sur le pied qui sera convenu entre les dits Seigneurs évêques de Cahors et Monsieur le Supérieur dudit Séminaire de Cahors.

Car ainsi le tout a été convenu et arrêté entre les parties et pour l’exécution des présentes, les dits Sieurs le Supérieur Général de la dite Congrégation de la Mission ont élu domicile à Paris en ladite maison de St Lazare, auquel lieu nonobstant, promettant, obligeant, renonçant, fait et passé à Paris en l’étude du dit Desplace, notaire, l’an mil sept cent soixante-cinq le vingt-sept octobre, et ont signé la minute des présentes demeurées au dit maître Desplace, notaire" (351).

D’après un état de 1776, sur les revenus de l’archiprêtré de Thégra, il fallait distraire la somme de 2 400 livres pour les six placistes, auxquels étaient fournis les livres de classe, et pour deux répétiteurs, auxquels on donnait le linge de table et l’éclairage de leurs chambres.

Les bourses alimentées par la fondation Vernonis produisaient encore 1 200 livres ; en 1789, deux de ces places étaient occupées.

Les bourses de la fondation Du Guesclin, donnaient 2 100 livres en 1776, mais après le pillage de St Lazare, en 1789, il n’y avait plus que 1 050 livres à distribuer.

Quel fut le régime de ce Petit Séminaire ?

Nous manquons de documents. D’après Sol, les jeunes gens étudiaient au Collège de la ville sous une discipline spéciale, et ils comprenaient les classes qui vont de la 3e jusqu’au cours de théologie ; on y faisait porter la soutane à ceux qui étaient tonsurés. En 1761, le Séminaire avait environ 100 pensionnaires (352). [232]
Il paraît certain cependant qu’il y avait des élèves dans les plus basses classes que la 3e. Dans une lettre à Mgr Du Guesclin, M. Bories écrivait en 1749 :

" Le Petit Séminaire n’est pas encore au point qu’il serait à souhaiter. Les choses se sont passées cependant un peu plus en règle que l’année précédente. Les enfants ont assez bien fait au collège. Le petit Ayroles est monté le premier en rhétorique. Le neveu de M. le Curé de Caussade, le second. Le petit bout d’homme de Merignac qui eut le don de vous plaire et qui fit tant rire M. de Termont, dans trois ou quatre mois fut en état d’aller en quatrième, où il a passé cinq ou six mois, est monté en quatrième le premier. Les autres sont montés avec quelque distinction" (353).

2° LE PETIT SÉMINAIRE SAINT PAULIN

Sur ce Petit Séminaire, établi à la fin du XVIIIe siècle existent des documents, que nous n’avons pu consulter.

À la fin du XVIIIe siècle, alors qu’un besoin de réforme se faisait sentir, il fut question de séparer le petit du grand Séminaire.

Mgr de Nicolaï, écrit Foissac, pourvut à ce besoin "en érigeant un nouveau Séminaire, qui laissait pourtant subsister l’ancien. Ce nouvel établissement, dit de Saint-Paulin, fut laissé de fait, mais non de droit ni à perpétuité à la direction des prêtres de la Mission, les vicaires généraux, MM. de Verdelin et de Montigny ayant dissuadé le prélat de faire insérer dans les lettres patentes la clause qu’avait préparée M. Ayrail, supérieur du petit Séminaire et qui portait que le nouveau Séminaire serait administré, comme le précédent, par les prêtres de la Mission" (354).

De son côté, le chanoine Sol écrit :

"En 1781, M. de Nicolaï voulut séparer le Petit Séminaire du Grand, mais les directeurs du Grand Séminaire ne favorisaient guère ce projet. Cependant, le Petit Séminaire fut établi à part, sous le vocable de S. Paulin, évêque de Nôle, avec deux prêtres directeurs, deux répétiteurs prêtres ou clercs et deux frères coadjuteurs pour le service manuel. Les écoliers allaient au collège ; ils étaient entretenus aux frais des revenus du Grand Séminaire et du trésor particulier de l’Évêque" (355).

Sol écrit ailleurs : "Les élèves étaient surveillés très étroitement et on leur recommandait de ne point lire les livres mauvais, ou seulement inutiles. Ils se partageaient les services de table, de balayage…, etc." (356).

La seule nomenclature des documents, qui existent sur ce Petit Séminaire Saint-Paulin, donne une idée approximative de ce qu’il fut. [233]
Les voici :

- Lettres patentes pour l’établissement d’un petit séminaire en la ville de Cahors, Versailles, janvier 1781.

- Le 3 mars 1781, Mgr de Nicolaï sollicite l’enregistrement en Parlement de Toulouse.

- Enregistrement des lettres patentes en Parlement de Toulouse, le 6 mars 1781.

- Décret d’union du Petit Séminaire de St-Paulin à la Congrégation de la Mission.

- Décret d’érection du Petit Séminaire de St-Paulin par Mgr de Nicolaï, le 30 mars 1784.

- Supplique au Parlement de Toulouse pour homologation du décret d’érection du Petit Séminaire St-Paulin, par l’évêque, 7 avril 1784

- Homologation du Parlement de Toulouse, le 19 avril 1784.

- Observations sur la nécessité de séparer le grand du petit séminaire.

L’ensemble de ces références montre l’intérêt qu’il y aurait à recourir aux documents. Espérons que cette étude se fera…

En tout cas, la Révolution survint peu après et ne donna pas au Petit Séminaire Saint-Paulin le temps de montrer les services qu’il aurait pu rendre au diocèse…

Fin

Paris, le 3 avril 1961

Félix Cantassot, c.m.

[234]

APPENDICES

-----------------

I.- LE PERSONNEL DE LA MAISON DE CAHORS

A) Prêtres et Clercs 

Autant que possible, nous donnons les noms des prêtres qui furent employés au séminaire ou aux missions de Cahors, et non ceux des Missionnaires qui furent seulement reçus au Séminaire interne de Cahors 

Aboulène Jean-Pierre, 1751-1762, 1777

Andrieux Jean-François, 1780-1791 

Ansart Pierre-François, sup. en 1753-1759 

Antonin Jean, 1698-1710; 1712-1719 

Arbouis Jacques, 1754, 1774 

Babeuf J. 
, 1668-1672 

Barre Jean, 1667, 68 

Barthelemy Pierre, 1667, 68 

Bastit Guillaume, 1726-1738 

Bastit Michel, 1728, 1741-48, 1755-65 

Bégault Gilles, 1683 

Bégoulé Jean, 1777-1791 

Boisserie Guillaume, 1724-1741. 

Bernat : voir Guille 

Bonichon Nicolas, 1647-52; 1657-1703 

Bories Jean-Elie, 1747-49  

Bories Jean, sup. en 1728-1748; 1748-49  

Brezeguet Jean, 1746 

Brousse Charles, 1764  

Brunies François, 1790 

Cambres Jean, 1757, 61, 72 

Campang ? 
, 1781 

Camuset Philippe, 1671, 72 

Castanet Antoine, 1757, 78, 1781 

Caussil Pierre, 1755, 63, 68-69, sup. en 1771-1779; 1779-81. 

Cayla Jean-Félix, 1763 

Cebié Jean, 1668-1684, sup. en 1684-1689, 1689-1692. 

Celières Antoine, 1762  

Chalamel Jean, 1757, 61, 62, sup. en 1762-1766 

Chareun Antoine, 1749-1759, 1761-1762 

Chauvel Jean, 1675-1681, 1689 

Chèvrement François, sup. en 1697-1701, et en 1703-1704 

Collot Jean-Joseph, sup. en 1788-1791 

Combescure Jean-Alexandre, 1786 

Compans Jean-Jacques, 1764, 66, 68. 

Constans Antoine : le même que Castanet Antoine 

Constans Jean, 1746, 55, 65 

Cormier Charles, 1773-1791 

Couture Jean-Pierre, 1771 

Cuissot Gilbert, sup. en 1647-1662, et en 1668-1678, et 1680-1684. [235]
Danglars Etienne, 1740, 41 

Daudin P. 
, 1711 

Dautrey Joseph, 1707 

Davelu Pierre-François, sup. en 1779-1788 

Daynac Jacques, 1735-49; 1751, 58, 1768, 70, 80 

Decamp Jean, procureur en 1703 (probablement un séculier)

Dejean Pons, 1777-1783 

Delattre Guillaume, sup. en 1644-1646 

Delbreil Joseph, 1755 

Delméja Jean-Baptiste, 1758, 71-74 

Delteil Jean-Louis, 1778-1788 

Demaisons Pierre-Louis, 1702-1706 

Denier Bertrand, 1680, sup. en 1689-1693 

Depons Guillaume, 1700-1714, sup. en 1714-1728 

Derupé Raymond  (1716)

Desbats Jean, 1692-1713, 1715, 17 

Descamps Jean-Baptiste, 1747 

Deynac Michel, 1790 

Dissac Joseph, 1759 

Dompeyre Antoine, 1769-1780 

Dubreil : voit Delbreil 

Dufestel François, sup. en 1643-1644 

Dulac Jean-Baptiste, 1782 

Dunand Jean-Joseph, 1786-1791 

Dunoyer Pierre, 1691 

Duplein Claude, 1680, 83 

Dupré Jean, 1749, 69, 75 

Dupré Stanislas, 1769

Dupuis Michel, 1646 

Duvaucel Guillaume, 1661, 62 

Espinasse Albert, 1758 

EU (Louis d'), 1683 

Eyrard François, 1772, 90, 91

Fondard-Descourti François, 1778 

Fondelin (Jean de Melet de), 1685, 84, 89, 93 

Fourier Claude, 1680 

Fournier François, 1656-1663 

Frayssé Jean-Pierre, 1758, 1763-1791 

Garrigues 
, 1758 

Gary Guillaume, 1763, 64, 71 

Gendré Joseph, 1787-89 

Gérard Barthélemy, 1678, 1685 

Gignoux Antoine, 1715 

Gilles Jean-Baptiste, 1643-1644 

Grenier Jean-Baptiste, 1785-1791 

Gueron Pol-Joseph, 1710 

Guery P. 
, 1680, 75, 78 

Guille : (Jean-François Bernat de), 1712 

Hardy Jacques, 1697-1701, sup. en 1701-1703 

Henin Jacques, sup. en 1693-1697, et en 1704-1714 

Jacquier Antoine, sup. en 1748-1753 

Jaubert Joseph-François, 1787 

Jeandé Claude, 1657 

Judicis Pierre, 1771-1791, 1769   [236]
Lafon Jean-Baptiste, 1752-1790 

Lagueyrie Simon, 1672-1710 

Lamotte Nicolas, 1693-1695 

Laniès Jean-Baptiste, 1741 

Lavayssière, 
1746 

Le Bail Louis, sup. en 1766-1771 

Lescuyer Antoine, 1664-1710 

Levasseur Martin, 1654 

Lhostal (Jean-Baptiste de), 1755 

Lolmède 
1708 

Lolmède Pierre, 1773 

Loubières 
1734 

Loubrejac F. 
1734 

Loyson Claude, 1691, 93 

Magniol Raymond, 1710 

Magnol 
1775 

Mancamp Jean-Joseph, 1692-1714 

Maréchal Claude-Jacques, 1685-1693, 1695-1699 

Marsollet François, 1689 

Mauret 
1737 

Maury Pierre, 1722-1727 

Mayniol Arnold, 1744 

Melet : voir Fondelin 

Mercier Nicolas, 1686-1691 

Méric Jacques, 1739-1742 

Milhac Jean-Antoine, 1786-1791 

Moles 
1735 

Molinier Jean, 1735 

Monier François-Joseph, 1716-1721 

Mouran Antoine-Joseph, 1783 

Mure Claude, 1689, 90 

Naproux Joseph, 1704-1711 

Nopcèque Jacques, 1750-176~, 1765 

Noyer : voir Dunoyer Pierre 

Pagès Jean-Pierre, 1775, 78, 82 

Paillas (dit Paillet ou Paillès, Jean-François), 1695, 1702, 1705-18, 21 

Pélissié Antoine, 1719, 31-37 

Périgord Pierre, 1668 

Pertuisot Alexis, sup. en 1759-1762 

Pomiers Jean-Baptiste, 1723-1744 

Pruchon Barthélemy, 1680, 1684 

Puyfourcat Jean, 178 …

Quarante P. 
, 1758, 1778 

Raynal Jean-Pierre, 1781-1791 

Reynal Pierre, 1705 

Rhodes Pierre, vers 1702-1703

Roussel Eustache, 1676 

Salbaing François, 1725, 1737 

Salgues Pierre, 1751 

Savoye Martin, 1686 

Ségur Jean-Joseph, 1734 

Simian Jean-Pierre, vers 1780 

Simon René, sup. en 1678-1680, 1687   [237]
Talec Nicolas, sup. en 1662-1668 

Tella Gaspar, réfugié espagnol, 1733, 33 

Testacy Charles, sup. en 1646-1647 

Treffort Nicolas Simon, 1643-1657, 1682 

Turenne A. 
1693-1729 

Valéry Gaspard, 1778-1791 

Vayssière Antoine, 1740, 48, 49 

Vieillescases Guillaume, 1704, 1706-1723 

Villiès 

1706-1725 

Water Jacques , 1644-1646, 1652-1662 

Wlechmans Vincent, 1778. 

2) Frères

Ici, nous donnons tous les frères reçus à Cahors, qui y faisant leur séminaire, ont été au service du séminaire. 

Aboulène Jean-Baptiste, 1772, 74, 91 

Albié Abel-Ambroise, 1699-1700 

Alibert Pierre, 1762, 64 

Amadieu Raymond, 1716-17 

Angeli Claude, 1770, 73 

Athané Pierre, 1668, 71 

Bagitet Joseph, 1671, 73 

Barraine Jean, 1782, 84 

Bart Léonard, 1717, 19 

Baudinot Claude, 1656 

Benoit Jean, 1722, 1773 

Berthès Jean-Baptiste, 1777, 81 

Berthier Pierre, 1785, 87 

Bessey J. 
1778 

Bichet Jean, 1741, 43 

Bouisson Antoine, 1782, 84 

Boyer Blaise, 1729, 31 

Brossard Pierre, 1719-20 

Bru Jean, 1765-1791 

Calvet Jacques, 1713-1740 

Calvet Jean, 1773-1791 

Cambrès Antoine, 1713, 15 

Canourgues Jean-Pierre, 1784, 86 

Cardenau Jean, 1747-49 

Cardenau Léonard, 1749-50 

Cavalié Jean, 1720-21 

Céserac Antoine, 1733, 36 

Claret Jean, 1707-1721 

Claverie Jacques, 1656 

Combarel Antoine, 1685, 87 

Condom Jean, 1779, 81 

Couderc Etienne, 1689, 91 

Courageux Jean-François, 1780, 82 

Covillon Mathieu, 1698-99 

CrouziAntoine, 1779, 81    [238]
Dabos Paul, 1720, 21 

Dathia, Pierre, 1752, 54 

Daurimon Antoine, 1783, 85 

Delavie Jean, 1723, 25 

Delbès Bernard, 1749, 51 

Delsol Vital, 1769, 71 

Desnouhé Christophe, 1694-95 

Dessommes Gabriel, 1697, 99 

Dinthillac Pierre, 1767, 69 

Dissac Antoine, 1738-39 

Dissac François, 1733-34 

Dubourdieu Jean-Armand, 1651 

Dubus J. 
, 1729 

Ducauze Pierre, 1692, 94 

Dulain Jean, 1676-1729, 

Duluc Guillaume, 1737, 40 

Dumas Gérard, 1666-67 

Dumont Pierre, 1713-14 

Dupeyre Pierre, 1724, 26 

Dupuy Antoine, 1643, 1703 

Ferrès Raymond, 1759, 61 

Figard Jean, 1772, 74 

Florans Marc-Antoine, 1737-38, 1744 

Fontané Guillaume, 1779, 81 

Fourtané Jean, 1761-62 

Fraigneau Pierre, 1700, 02 

Francoval François, 1720, 22 

Gaubert Pierre, 1676-78 

Gaudin Simon, 1783-1788 

Gazet Bernard, vers 1649 

Gombert Jean, 1784-1791 

Gramont Jean, 1764-66, 78 

Grasset Pierre, 1746, 48 

Guary Antoine, 1747, 49 

Guesdon Charles, 1707, 09 

Guicharousse Pierre, 1734-35 

Hilaire Jean-Pierre, 1737, 39 

Labanès Jean, 1776, 78 

Laborde Jean, 1751-1783 

Lacoste Antoine, 1688-89 

Lafargue (Raymond de), 1714-15 

Lafon Antoine, 1711 

Lalleman Jean, 1704-1754 

Launet Antoine, 1767-1776 

Lelbet Jean, 1775, 81 

Loubignac Guillaume, 1775, 77 

Lucamp Jean, 1731, 33 

Malar Etienne, 1684-85 

Malaret Jean, 1705 

Marin Louis, 1699-1700 

Matrieu Géraud, 1743-1752 

Maydieu Antoine, 1784, 86 

Mazaré Bernard, 1772, 74 

Meilhac Jean, 1784, 86 
[239]
Molars Germain, 1755 

Moravy Pierre, 1739, 41, 1759 

Niox Pierre, 1711, 13 

Picard François, 1776-1784 

Pignol Jean, 1728, 30 

Pouget Antoine, 17a8, 44, 61, 64 

Pouget Antoine, 1746, 48 

Praddaude Bernard, 1724-1756 

Prestre Antoine, 1716, 18 

Quinton Pierre, 1671, 73 

Ramondet Pierre, 1715, 17, 24 

Raufait Jérôme, 1760-1791 

Revel Antoine, 1669, 73 

Ricard Antoine, 1732-33 

Richard Jean, 1719, 21 

Rigal François, 1753, 55 

Rigal Guillaume, 1753-1791 

Robert Claude, 1728-1736 

Robin Jacques, 1649, 1656 

Roques Jacques, 1764 

Rougier Antoine, 1704-05 

Saulignac Bernard, 1726-27 

Serres Pierre, 1755, 57, 73 

Simon Jean, 1707-08 

Soubiran Jean, 1694-1724 

Thierry Jean, 1659 

Tiersdebart Pierre, 1768, 70 

Tiramé 
, 1758 

Vacquier Jean, 1705, 06 

Vagré Guillaume, 1657, 59 

Vasseur Charles, 1656 

[240]
II. - MISSIONNAIRES ORIGINAIRES DU DIOCÈSE DE CAHORS

---------------------------

Les signes: P = Prêtre; C = Clerc; F = Frère 

Sont indiqués : les noms propres, les lieux d'origine, la date de naissance et celle de l'entrée dans la Congrégation. 

   l   F  
Aboulène J.B. 
Caussade 
1753 1772 

   2  P 

Aboulène Jean-Pierre 
Montpezat 
1724 1745 

   3  P 

Abram Bertand 
Figeac 
1705 1723 

   4  P 

Alamjou Modeste-Ant. 
Ussel 
1752 1769 

   5  F 

Alibert Pierre 
Montpezat 
1739 1762 

   6  F 

Amadieu Raymond 
Mechmont 
1691 1716 

   7  P 

Amouroux Antoine 
Assier 
1684 1705 

   8  F 

Angeli Claude 
Lauzès 
1735 1770 

   9  F 

Antoine Raymond 
Cahors 
1653 1678 

 10 
P 
Arbouis Jacques 
Cahors 
1706 1725 

 11
P 
Audard Bernard 
Gagnac 
         1716 

 12
P 
Baduel Pierre 
Figeac 
1740 1758 

 13 
F 
Bagitet Joseph 
Loubejac 
1649 1671 

 14 
F 
Barraine Jean 
Salviac 
1757 1782 

 15 
P 
Barrière Pierre-Marc 
Gourdon 
1718 1734 

 16 
P 
Barrière Pierre 
Gourdon 
1712 1727 

 17 
F 
Bart Léonard 
Cibirat ??? 
1696 1717 

 18 
P 
Bastit Guillaume 
Le Vigan 
1690 1709 

 19 
P 
Bastit Michel 
Le Vigan 
1695 1715 

 20 
P 
Beauferri Pierre 
Eybènes 
1646 1672 

 21 
P 
Belly Jean-Pierre 
Gourdon 
1682 1700 

 22 
F 
Belmontet Jean 
Piquecos 
1668 1701 

 23 
P 
Bennès Antoine 
Figeac 
1739 1757 

 24 
F 
Benoit Jean 
Montpezat 
1701 1722 

 25 
P 
Bergon François 
 Balaguier 
1758 1780 

 26 
F 
Berthès Jean-Baptiste 
Fontanès 
1755 1777 

 27 
F 
Berthier Pierre 
Loze 
1764 1785 

 28 
P 
Bessac Benoit 
Larnagol 
1714 1735 

 29 
P 
Bimenet Etienne 
Moissac 
1624 1645 

 30 
P 
Boisset Henri 
Gourdon 
1739 1755 

 31 
P 
Bories Jean 
Gourdon 
1688 1714 

 32 
P 
Bories Jean-Alexis 
     ? 
1741 1759 

 33 
P 
Bories Jean-Baptiste 
     ? .
1747 1764 

 34 
P 
Boudon Antoine 
S.Martin de Labouval 
1714 1735 

 35 
F  
Boyer Blaise 
Bouziès 
1685 1729 

 36 
P 
Brezeguet Jean 
Saux 
1692 1710 

 37 
P 
Brunies François 
Cajarc 
1738 1754 

 38 
P 
Buffan Jean
      ? 
1742 1759 

 39 
F 
Calvet Jacques 
Espère 
1679 1713 

 40 
F 
Calvet Jean
      ? 
1749 1773 

 41 
P 
Cambournac François 
Cahors 
1718 1740 

 42 
F 
Cambrès Antoine 
Ussel 
1694 1713 

 43 
P 
Cambrès Jean 
Cahors 
1715 1731 

 44 
P 
Camy Pierre 
Craissac 
1724 1743 

 45 
P 
Cancès Jacques 
Gramat 
1699 1713 

 46 
P 
Cassaigné François 
Creysse 
1730 1750 

 47 
P 
Castanet Anoioine 
Moussac 
1731 1749 

 48 
P 
Caussé Jean-Louis 
Bruniquel 
1712 1732 

 49 
P 
Caussil Pierre 
Molières 
1724 1745 

 50 
P 
Celières Antoine 
Gigouzac 
1730 1749 

 51 
P 
Certain Jean 
Cahus 
1673 1693 

 52 
F 
Claret Jean 
Luziès 
1681 1707 

 53 
F 
Combarel Antoine 
Cazals 
1667 1685 

 54 
P 
Combarrieu Pierre 
Castelfranc 
1692 1714 

 55 
P
Combrouze Jean-Baptiste 
Salviac 
1766 1784 

 56 
P 
Constans Gérard 
Le Bas 
1702 1724 

 57 
P 
Constans Jean 
Gourdon 
1724 1742 

 58 
P 
Cormier Charles 
Montsalès 
1750 1771 

 59 
F 
Couderc Etienne 
Mercuès 
1655 1684 

 60 
P 
Couture Jean-Pierre 
Le Bas 
1738 1758 

 61 
F 
Crouzi Antoine 
Niolles 
1755 1779 

 62 
P 
Danglars Etienne 
Gourdon 
1704 1721 

 63 
P 
Danglars Jean 
Gourdon 
1702 1727 

 64 
P 
Daynat Jacques 
Cajarc 
1714 1743 

 65 
P 
Dejean Pons 
Molières 
1752 1777 

 66 
F 
Delavie Jean 
Sérignac 
1695 1723 

 67 
F 
Delbès Bernard 
Grézels 
1726 1749 

 68 
P 
Delbos Antoine 
S.Bonnet 
1702 1720 

 69 
P 
Dellar Raymond 
Cahors 
1750 1769 

 70 
P 
Dellar Ant. Maximien 
Ligneyrac 
1768 1783 

 71 
P 
Delpech Antoine 
Capnié 
1673 1695 

 72 
P 
Delpech Antoine 
Castelnau-Montratier 
1696 1713 

 73 
F 
Delsol Vital 
Lauzerte 
1737 1769 

 74 
P 
Denucé Martial-Marie 
Pinsac 
1764 1781 

 75 
P 
Depons Guillaume 
Monjoye 
1664 1696 

 76 
P 
Descazals Jacques 
Bruniquel 
1713 1732 

 77 
F  
Dissac Antoine 
Gourdon 
1718 1738 

 78 
F 
Dissac François 
Gourdon 
1715 1733 

 79 
P 
Dissac Joseph 
Payrac 
1733 1748 

 80 
P 
Dompeyre Antoine 
Castelnau-Montratier 
1717 1763 

 81 
P 
Duclaux Jean-Louis 
Sarrazac 
1730 1750 

 82 
P 
Dulac Jean-Baptiste 
Lagardelle 
1734 1757 

 83 
F 
Dumas Gérard 
Cahors 
1642 1666 

 84 
P 
Dumond Joseph 
Beyssac 
1704 1729 

 85 
F 
Dupeyré Pierre 
Montpezat 
1701 1724 

 86 
P 
Espinasse Albert 
Capdenac 
1725 1745 

 87 
P 
Farlet Pierre 
Marcilhac 
1695 1720 

 88 
P 
Ferrès Raymond 
La Garde d'Issoudel 
1732 1759 

 89 
P 
Fourvieux Guillaume 
Sousceyrac 
1729 1747 

 90 
F 
Francoval François 
Marminiac 
         1720 

 91 
P 
Frayssé Jean-Pierre 
Gourdon 
1739 1755 

 92 
P
Frayssinet Jean-Pierre 
        ? 
1756 1775 

 93 
P 
Frayssinet Pierre 
Cahors 
1739 1758 

 94 
P 
Fréjaville Joseph 
Figeac 
1733 1752 

 95 
P 
Gaillard Etienne 
Vayrac 
1672 1690 

 96 
P
Gaubert Joseph 
Gourdon 

 97 
P 
Gendré Joseph 
Cahors 
1739 1757 

 98 
P 
Gisbert Antoine 
S. Privat 
1680 1701 

 99 
F 
Guary Antoine 
Montalzat 
1727 1747    [242]
100 P 
Herel Jean-Baptiste 
Bio 
1753 1770 

101 P 
Issaly Blaise-Antoine 
Livernon 
1701 1722 

102 P 
Issaly Guillaume-Ant. 
Livernon 
1698 1720 

103 P 
Jaubert Jos.-François 
Gourdon 
1753 1776 

104 P 
Joffreau Joseph 
Bach 
1714 1734 

105 P 
Joursac Jean 
Gignac 
1700 1719 

106 P 
Judicis Pierre 
Martel 
1737 1754 

107 P 
La Bastide Jacq.
S. Julien de la Serre 
1713 1732 

108 P 
Lacoste Antoine 
Gourdon 
1720 1738 

109 F 
Lacoste Antoine 
Gourdon 
1670 1688 

110 F 
Lafargue (Raymond de) 
Castelfranc 
1685 1714 

111 P 
Lamothe Jacques 
Bruniquel 
1704 1728 

112 P 
Laniès Jean-Baptiste 
Lauzerte 
1714 1731 

113 C 
Lapierre Martin 
Moussac 
1722 1740 

114 P 
Lasfargues François 
S. Denis 
1669 1690 

115 P 
Lautard François
      ? 
1742 1760 

116 F 
Lelbet Jean 
Fontanès 
1753 1775 

117 P
Lolmède Pierre 
Ste-Juliette 
1729 1751 

118 F 
Malar Etienne 
Vignes 
1664 1684 

119 F 
Malaret Jean 
Loupiac 
1679 1705 

120 P 
Marconnier Jean-Pierre 
Bruniquel 
1711 1728 

121 F 
Marin Louis 
Moissac 
1673 1699 

122 P 
Masbou Joseph 
Cajarc 
1712 1728 

123 P 
Mathet Antoine 
Caylus 
1749 1767 

124 P 
Maurannes Guillaume 
Caussade 
1697 1714 

125 P 
Maurannes Pierre 
Caussade 
1694 1715 

126 P 
Mauriol Raymond 
Gindou 
1674 1696 

127 P 
Mayniol Arnold 
Gourdon 
1720 1738 

128 P 
Mayniol Jean-Baptiste 
Cahors 
1768 1785 

129 P 
Minhiot Jean 
S. Barthélemy 
1677 1696 

130 P 
Miquel Jean-Pierre 
Puy-l'Evêque 
1676 1692 

131 P 
Molinier François 
Gourdon 
1720 1738 

132 P 
Molinier Jean 
Gourdon 
1709 1728 

133 P 
Molinier Pierre 
Gourdon 
1725 1742 

134 F 
Moravy Pierre 
Mailhargues 
1713 1739 

135 P 
Mozuc Bernard 
Lizac 
1736 1754 

136 F 
Niox Pierre 
Cahors 
1690 1711 

137 P 
Pagès Jean-Pierre 
Figeac 
1738 1755 

138 P 
Pagès Jean-Raymond 
Figeac 
1740 1756 

139 P 
Pélissié Antoine 
Bach 
1697 1719 

140 P 
Perboyre Jacques 
Catus 
1763 1783 

141 P 
Perrin Jean-Baptiste 
Cahors 
1752 1769 

142 F 
Picard François 
Cardaillac 
1751 1776 

143 P 
Pomiers Barthélemy 
Moissac 
1652 1679 

144 C 
Pontié Jean-Baptiste 
Figeac 
1740 1757 

145 F 
Praddaude Bernard 
Gigouzac 
1692 1724 

146 P 
Quarante François 
Prayssac 
1724 1742 

147 P 
Rataboul Jean-Henri 
Figeac 
1710 1726 

148 F 
Raufait Jérôme 
Espagnac 
1735 1760 

149 F 
Revel Antoine 
Loubejac 
1650 1669 

150 P 
Reyanla Jean-Pierre 
       ? 
1758 1781         [243]
151 F 
Richard Jean 
Vaillac 
1691 1719 

152 P 
Richard Pierre-Louis 
S. Chamarand 
1731 1748 

153 F 
Rigal François 
Pescadoires 
1732 1753 

154 F 
Rigal Guillaume 
Pescadoires 
1728 1753 

155 P 
Rossignol Arnauld 
Gramat 
1676 1701 

156 F 
Rougier Antoine 
Laborie 
1682 1704 

157 P 
Salgues Jacques 
Sauliac 
1736 1755 

158 P 
Salgues Pierre 
Sauliac 
1711 1733 

159 P 
Salinier Jean 
Bars 
1735 1756 

160 F 
Saulignac Bernard 
Thégra 
1703 1726 

161 P 
Savary Louis 
Lavalade 
1738 1756 

162 P 
Ségur Jean-Joseph 
Caussade 
1694 1714 

163 P 
Sellier Eutrope
      ? 
1740 1762 

164 F 
Serres Pierre 
Lagarde 
1736 1755 

165 P 
Solinhac Jean-Louis 
S. Léger 
1761 1781 

166 P 
Taule Honoré 
Gramat 
1706 1724 

167 P 
Taule Jean-Baptiste 
Gramat 
1699 1716 

168 P 
Teillet Jean 
Gagnac 
1695 1715 

169 F 
Thierry Jean 
Cahors 
1628 1648 

170 P 
Tournemire Jean 
Figeac 
1732 1747 

171 P 
Tourniols Jean 
Ste Alauzie 
1710 1730 

172 P 
Turenne Jean-Mathurin 
Figeac 
1696 1718 

173 P 
Tyssandier Jean-Paul 
Puy-l'Evêque 
1721 1738 

174 P 
Valéry Gaspard 
Lentillac 
1742 1762 

175 P 
Vaysse Gabriel 
Gagnac 
1710 1728 

176 P 
Verdès Blaise 
Bétaille 
1707 1730 

177 P 
Vergnes Jean 
Martel 
1752 1769 

178 P 
Vézins (Antoine de) 
Rouilhac 
1635 1667 

179 F 
Viallatte Jean-Guill. 
S. Martin-Labouval
1740 1770 

180 P 
Vieillescases Guillaume 
Gramat 
1683 1698      [244]
NOTES RELATIVES AU TEXTE

-----------------

1re Partie

1)  
Foissac, Le premier grand séminaire de Cahors, p. 3 n. 1 

   2)  
Foissac, op.cit. l.c.; Sol, Le vénérable Alain … , p. 127 

   3)
Godeau, Éloges des Évêques (Paris,1665), p.7 48 

   4)
La 1re édition de cette vie est de 1662. Nous citons d'après la nlle édition de 1817. 

   5)
Chastenet, Vie de Alain de Solminihac, p. 205-209 

   6)
Cité par Sol, op.cit., p. l05 n. 1 

   7)
Cité par Sol, op.cit., p. 105-106 

   8)
Sol, op.cit., p. l04-107 
   9)
Chastenet, p. 214-215  

 10)
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 11) 
Arch.St-Lazare, Dos. Etabl. Cahors, copie 

 12) 
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 13) 
Cité par Foissac, p. 6 
 

 14)
Chastenet, p. 215 

 15)
Cité par Foissac, p. 8 

 16)
Foissac, p. 17-18  

 17)
Chastenet, p.215-216 
 

 18)
Acte d'établissement du 4 janvier 1643  

 19)
Coste, Corresp …, I, 207-212 

 20)
Coste, l.c., III, 223 

 21)
Cité par Foissac, p. 6-7 

 22)
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 25)
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 26)
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 27)
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 28)
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 29)
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2e Partie

 30)
Coste, IV, 496 

 31)
Coste, II, 288 

 32)
Sauf exception, nous ne parlerons pas dans la liste du personnel des frères coadjuteurs, dont le nombre est relativement important, puisqu'ils étaient reçus au séminaire à Cahors. 

 33)
Coste, II, 377 

 34)
Foissac, 7; Coste, II, 377 n. 6 

 35)
Arch.St-Laz., Dos. Etabl. 

 36)
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 37)
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 38)
Foissac, 12 

 39)
Coste, II, 409 

 40)
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 41)
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 42)
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 43)
Foissac, 10 

 44)
Sol, Le vénérable Alain … , 351 

 45)
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 46)
Coste, II, 288 

 47)
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 48)
Foissac, 10 

 49)
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 50)
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 51)
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 52)
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 53)
Sol, Le vénérable Alain …, 353-354 

 54)
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 55)
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 56)
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 57)
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 58)
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 59)
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 60)
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 61) 
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 62)
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 63)
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 64)
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 66)
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 68)
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 70)
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 84)
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 85)
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 86)
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 87)
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 88)
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 89)
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 90)
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 92)
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 93)
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 94)
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 95)
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 96)
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 97)
Bulletin de la Société des Études du Lot, 1906, p. 197 

 98)
Foissac, 13-14 

 99)
Chastenet, 387 

100)
Foissac, 13 n. 1 

101)
Sol, Le vénérable … , 353 

102)
Foissac, 21
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Foissac, 31 

104)
Foissac, 31 n. 1 

105)
Foissac, 14 

106)
Foissac, 29 

107)
Foissac, 39-40 

108)
Foissac, 55 

109)
Sol, Le vénérable … , 353 

110)
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111) 
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112)
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113)
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114)
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137)
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138)
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142)
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143)
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146)
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149)
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150)
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161)
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163)
Arch.St-Laz.,Dos.Etabl., copie, 43-44 

164)
Foissac, 44 et 44 n.3 

165)
Lacour, Histoire générale de la Cong. de la Mission, 315 

166)
Relations abrégées, 20 

167)
Relations abrégées, 283-284 

168)
Relations abrégées, 306-312 

169)
Foissac, 49 

170)
A.D., Lot, B… , cité par Foissac, 49 

171)
Voir Foissac, 50-51 

172)
Lacour, op.cit., 393 
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173)
Circulaires, I, 285 

174)
Foissac, 52 

175)
Relations abrégées, 96-97 

176)
Relations abrégées, 115-116 

177)
Relations abrégées, 275-276 

178)
Relations abrégées, 360-361 

179)
Relations abrégées, 381 

180)
Relations abrégées, 389 

181)
Relations abrégées, 548-550 

182)
Foissac, 58 

183)
Foissac, 58 

184)
A.D., Lot, G.8 

185)
Relations abrégées, 383-384 

186)
Relations abrégées, 579-581 

187)
A.D., Lot, B. 1384; Foissac, 58-59 
188)
 Foissac, 59-60 

189)
Circulaires, II, 2 

190)
Foissac, 60 

191)
Notices manuscrites, IV 

192)
Foissac, 60 

193)
Foissac, 62 

194)
Foissac, 63 

195)
Circulaires, I, 572 

196)
Foissac, 61 

197)
A.D., Lot, G. II ; Foissac, 70 

198)
Circulaires, II, 125 

199)
Circulaires, II, 190 

200)
Foissac, 70-71 

201)
Foissac, 64 

202)
Foissac, 64-65 

203)
Arch.St-Laz., Dos. Etablis., p. 61 

204)
Le Catalogue de 1730 donne la date de 1764 ; mais nous croyons que c'est une erreur de transcription. 

205)
Arch.St-Laz., Dos., Etabl., p. 53 a 

206)
A.D., Lot, G. I 

207)
Foissac, 71 

208)
Cité par Foissac, 71 

209)
Foissac, 72 

210)
Foissac, 72-73
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211)
Arch.St-Laz., Dos.,Etabl., 53 a 

212)
Arch.St-Laz., Dos.,Etabl., copie.- Foissac reproduit ce document p. 89 ss., mais avec des erreurs. 

213)
Cité par Foissac, 84 

214)
Arch.St-Laz., Dos.Etabl.; Notices, II, 149 

215)
Foissac, 85 

216)
Foissac, 87 n. 1 

217)
Arch.St-Laz., Dos.Etabl., 44 ss. 

218)
Sol, Église constitutionnelle et église réfractaire, 10-110 

219)
Sol, La Révolution en Quercy, I, 437-438 

220)
Sol, Église constitutionnelle … , 112 

221)
Sol, La Révolution en Quercy, II, 325. 

3e Partie

222)
Arch.St-Laz., Dos.Etabl. 

223)
Circulaires, II, 2 

224)
Voir sa notice, p. 80 

225)
Foissac, qui cite ce passage, p. 71, se demande : "à quelle date précise ces écoles de théologie furent annexées au grand séminaire?" Il n'est cependant pas douteux que Desvergnes parle ici du grand séminaire diocésain par opposition au petit séminaire et au séminaire interne de la Congrégation. - Desvergnes ajoute que les sujets envoyés à Figeac pour remplacer les Bonalistes "ont pleinement satisfait à l'attente des citoyens qui les y avaient appelés". 

226)
Foissac, 41 

227)
Chastenet, 223 

228)
Coste, X, 579, 580 

229)
Voir p. 76 de cette étude 

230)
Cité par Foissac, 66-67 

231)
Coste, II, 409 

232)
Coste, III, 143 

233)
Coste, III, 467 

234)
Coste, III, 343 

235)
Sol, Lettres, 472 

236)
Coste, VI, 625 

237)
Coste, VIII, 79 

238)
Arch.St-Laz., Dos.,Etabl. 

239)
Foissac, 59 

240)
Foissac, 73 

241)
Coste, III, 142-143; Cf. page 35 de cette étude. 
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242)
Coste, III, 243 

243)
Sol, Lettres, 553 

244)
Chastenet, 224 

245)
Voir p. 8 de cette étude. 

246)
Arch.St-Laz., Dos.Etabl., 15 

247)
Foissac, 32 
248)
Voir p. 39-40 de cette étude. 

249)
Coste, IV, 281-282 

250)
Mémoires du Clergé, II, col. 683, Degert, II, 19 

251)
Foissac, 55 

252)
Mémoires du Clergé, II, col. 606-607 

253)
Coste, III, 390 

254)
Foissac, 38-39 

255)
Voir p. 96 de cette étude 

256)
Marmiesse, I, 4 

257)
Coste, M. Vincent, II, 376-377 

258)
Foissac, 15-17 

259)
Chastenet, 224 

260)
Lettre de M. Bories à Mgr Du Guesclin ,1749. 

261)
Foissac, 75-84 

262)
Circulaires, II, 217 

263)
Chastenet, 218 
264)
Ordonnances de Mgr Le Blanc, ch. VIII, § III. 

265)
Chastenet, 218 

266)
Cité par Foissac, 20 

267)
Coste, II, 582 

268)
Coste, IV, 119 

269)
Coste, VIII, 79 

270)
Chastenet, 222-223 

271)
Arch.St-Laz.,Dos.,Etabl.; Foissac 26 

272)
Voir p. 12 de cette étude 

273)
Foissac, 18 

274)
Foissac, 18 

275)
Foissac, 19 

276)
Foissac, 19 

277)
Foissac, 33 

278)
Chastenet, 220 

279)
Voir Foissac, 27-29  

280)
Voir p. 121 de cette étude 
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Voir p. 77 de cette étude 

282)
Sol, La Révolution … , I, 101 

283) 
Voir p. 94 de cette étude 

284)
Foissac, 70 

285)
Arch.St-Laz., Manuale visitatoris, 250 

286)
Voir p. 173 de cette étude 

287)
Chastenet, 219-222 

288)
Coste, IV, 194 

289)
Coste, III, 238 

290)
Chastenet, 218-219 

291)
Sol, Lettres, 387-389, nous avons modernisé l'orthographe 

292)
Arch.St-Laz., Dos. Jolly, 379 a 

293)
Circulaires, I, 196 n. l 

294)
Lacour, op.cit., 256 

295)
Coste, III, 342 

296)
Coste, III, 344 

297)
Coste, III, 530 

298)
Circulaires, I, 222 

299)
Circulaires, I, 226 
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303)
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304)
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305)
Circulaires, I, 285 
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307)
Voir p. l03 de cette étude 

308)
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309)
Coste, II, 409 

310)
Coste, VI, 624-626 

311)
Voir p. 9 de cette étude 

312)
Voir p. 94 de cette étude 

313)
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314)
Foissac, 31 

315)
Foissac, 32 n. 2 

316)
Foissac, 33 

317)
Foissac, 37 

318)
Arch.St-Laz., Dos.Etabl., 41-42 

319)
Voir p. 47 de cette étude 
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323) 
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324) 
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Arch.St-Laz., Dos. Jolly, 377, 379 
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327)
Sol, Lettres, 471 

328)
Coste, III, 342 
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330)
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332)
Arch.St-Laz., Dos.Etabl., 52; Foissac 41 et 49 

333)
Foissac, 58 

334)
Foissac, 62 

335)
Foissac, 93 

336)
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337)
Foissac, 45-46 

338)
Foissac, 94 
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Arch.St-Laz., Dos.Etabl., 60 ; Foissac, 61 

340)
Foissac, 65 

341)
Foissac, 94 

342)
Arch.St-Laz., Dos.Etabl.,60 ; Foissac cite ce texte avec des erreurs. 
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344)
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345)
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346)
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347)
Arch.St-Laz., Dos.Etabl., 10 

348)
Foissac, 50 

349)
Foissac, 51 
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Arch.St-Laz., Dos.Etabl., 4-5 
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Sol, La Révolution en Quercy, II, 66 n. l 
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Foissac, 59-60 
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